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V  O  Y  A  G  E 

CURIEUX  ET  NOUVEAU, 

Parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique 
Septentrionale. 

DANS    LE    QUE  L 

On  trouvera  une  Defcription  du  Canada y 
avec  une  Relation  très  particulière  des 
anciennes  Coutumes,  Mœurs  &  Façons 
de  vivre  des  Barbares  qui  l'habitent 
&  de  la  manière  dont  ils  le  comportent 
aujourd'hui. 
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CHAPITRE.     XXI. 

arrivée  de  V Auteur  à  Naranzouac.  Sa 
réception.  Ce  que  c'eft  que  la  Sagamité 
des  Sauvages  ^  leur  gourmandife  6?  leur 
mal-propreté. 

§$3t3KS5Près  quarante  deux  jours  de 


a$  A  £?-  marcne  &  de  fatigues ,  j'arri- 
ts^^S!  va*  en^n  ^e  2f«  Avril  17;  i. 
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à  Naranzouac,  fameux  Vil- 
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lage  des  Agniès,  qui  en  font  leur  prin- 
cipale demeure.  Ces  Sauvages,  que  les 
Anglois  nomment  Anaguas  ,  &  le  P. 
Hennepin ,  Ganniekcz ,  font  une  Nation 
Iroquoije.  Elle  habite  du  côté  du  Lac  de 
Champlain ,  fort  près  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre &  vers  la  Rivière  d'Orange.  Oeil 
à  prefent  la  plus  foible  des  cinq  Nations 
êc  celle  qui  caufe  aux  François  le  moins 
d'ombrage ,  quoique  la  plus  voifine  des 
Anglois  jetant  guère  qu'à  ij.à  30.  lieues 
de  la  Nouvelle  Torch ,  &  à  environ  40.  du 
premier  Fort  Anglois  où  je  voulois'me 
rendre  pour  aller  enfuite  ,  avec  plus 
de  facilité ,  jusqu'à  Baflon  ,  Ville  ca- 
pitale  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Cette  Nation  fe  dit  étrangère  aux 
autres  Jroquois  &  ne  prétend  pas  être 
comprife  fous  le  nom  d' '  Agonnonfionni , 
ou  de  Faifeurs  de  Cabanes.  Voyez  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  le  Chap.  XIII.  pag. 
21  S- de  la  première  Partie  de  ce  Voya- 
ge. Cependant  ]qs  François  &  les  au- 
tres Nations  Sauvages  ne  les  diflin- 
guent  point.  Leurs  Armes  ou  Devifes 
font  un  Ours.  lis  comptent  encore  au- 
jourd'hui trois  ce-ns  Guerriers  en  quatre 
Villages.  M,  Bacquevilk  de  la  Potherie  , 

ra- 
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raconte  dans  Ton  Hiftoire  de  X  Amérique 
Septentrionale  ,    des   Actions    d'un    de 
leurs    Chefs,   nommé     le    Grand  A- 
nier  ,    qu'il    loue    beaucoup   pour    a- 
voirdomté  la  Nation  des  Loups,  prê- 
ché   la   Foi    dans  Ton  Pays   &  s'être 
attiré  l'afFeétion  de  tout  le  monde  ,  par 
fa  piété  &  pour  fa  valeur.  „  Il  fut  tué 
„  par  un  Parti  &  Algonkins  &  àïAbena- 
„  quis  ,    commandé   par    un  Officier 
„  François  ;  s'étant  attaqués  les  uns 
„  les  autres  à  fimprovifte  ,  à  la  pointe 
,,  du  jour,  fans  fe  connoître.     Cette 
„  perte  affligea   fenfiblement  tout  le 


->•> 


Pays. 


A  peine  vîmes-nous  de  loin  \es  pre- 
mières Cabanes  de  ce  Village  ,  que  nous 
pofâmes  à  terre  notre  Canot,  que  Ni- 
colas étoit  las  de  porter  fur  fa  tête.  Ce 
Village,  comme  presque  tous  les  au- 
tres endroits  où  hs  Sauvages  font  fe- 
dentaires,  efï  fituéfur  une  élévation  de 
Terre, que  forme  une  Coline.  Nous  y 
defcendimes  par  un  petit  fentier  qui 
nous  y  conduiibit.  J'avois  tellement  en- 
tendu parler  de  ce  Lieu,  que  je  me  l'ctois 
figuré  tout  autre  que  je  ne  le  vis.  Il 
confifte  dans  un  amas  de  trente  huit 
A  2  Ca, 
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Cabanes  fituées ,  ainfi  que  je  le  viens 
de  dire,  fur  une  efpèce  de  Coline  ou 
Plate-forme,  qui  fait  une  Demi-Lune 
très  large  ,  un  peu  élevée  au  deflus 
d'une  grande  Rivière ,  qui  en  arrofe  le 
pied. 

Quelques  lroquois  Habitans  de  ce 
Lieu, ayant  apperçu  de  loin  que  nous 
étions  des  Etrangers, vinrent  amicale- 
ment au  devant  de  nous ,  pour  nous  pré- 
fenterlamain  &  par  un  certain  ris  mêlé 
de  contorfions ,  ils  nous  témoignoient 
déjà  la  joye  qu'ils  avoient  de  nous  voir 
chez  eux.  Ils  nous  conduisirent  fur  le 
champ  à  la  Cabane  de  leur  Grand 
Chef  ,  qui  nous  reçut  d'une  manière 
fort  gracicufe,fans  cependant  fe  lever 
de  Fa  place.  Il  étoît  afîls  au  fond  de  fa 
Cabane  fur  des  nattes  couvertes  de 
peaux  d'Ours. 

Je  puis  dire  que  ce  Chef  efi  un  des 
plus  beaux  Vieillards  &  des  mieux  faits 
que  j'aye  jamais  vus.  Le  bon  air  de  fa 
taille-,  fes  cheveux  blancs;  fon  vifage 
&  fon  regard  doux,  quoique  ferieux, 
.]ui  donnoient  quelque  choie  de  majes- 
tueux. Aufîï-tôt  que  je  le  vis,  j'allai, 
fuivant  le  confeil  d 'Antoine ,  luipréfen- 

ter 
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ter  la  main;  ce  qui  ne  fut  pas  plutôt 
fait,  qu'il  me  fît  afïeoir  à  côté  de  lui 
&  fans  autre  cérémonie  il  m'offrit  fon 
calumet,  ou  pour  mieux  me  faire  en- 
tendre ,  il  me  préfenta  la  même  pipe 
dans  laquelle  il  fumoit.  Je  l'acceptai 
comme  un  vrai  Iroquois ,  c'efl  à  dire , 
fans  compliment  ,  &  après  avoir  un 
peu  fumé ,  il  me  fit  figne  de  la  pré- 
senter à  Antoine  qui  la  porta  aufli  à  fa 
bouche  &  la  donna  enfuite  à  ibn  Ne- 
veu,  qui  en  fît  autant  &  la  rendit  à  ce 
Chef.  Voilà  toutes  les  formalités  de  la 
civilité  Iroquoife  ,  que  ces  Nations 
Sauvages  pratiquent  ordinairement  à 
la  réception  des  Etrangers. 

Le  bruit  de  notre  arrivée,  dans  ce 
Village  ,  ne  fut  pas  plutôt  répandu  , 
que  tous  les  Sauvages  vinrent  nous 
falué'r.  ils  s'adrePfoient  d'abord  à  moi , 
&  me  préfentant  la  main  tour  à  tour, 
ils  me  difoient  en  langue  FrançoiFe; 
Bon  jour  Frère.  Ils  venoient  auiTi  tous 
de  file  &  en  fi  grand  nombre  ,  que 
j'étois  déjà  en  peine  de  voir  la  fin  d'u- 
ne Procefîîon  de  tant  de  Frères.  Je 
leur  répondois  à  tous  fort  gravement 
fur  le  même  ton  ,  fans  prendre  le 
A  3  tems 
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tems  de  regarder  les  affreufes  bigarru- 
res de  plufieurs ,  qui  avoient  le  vifage 
û  mattachc  de  différentes  couleurs  , 
qu'ils  avoient  à  peine  la  figure  d'hom- 
me. La  Cabane ,  quoique  grande ,  ne 
l'étoit  pas  affez  pour  les  contenir  tous , 
c'eft  pourquoi  il  n'y  eut  que  les  Chefs 
&  les  plus  diflingués  du  Village 
qui  prirent  la  liberté  de  s'afïeoir  fur 
une  efpèce  d'Eftradc  qui  faiioit  le 
contour  de  cette  Maiionnette.  Les  au- 
tres en  fortoient  après  nous  avoir  tou- 
ché la  main. 

Ma  préfence  en  ce  lieu  éclatoit  dé 
telle  forte  ,  que  les  Femmes  &  les 
Filles  curieufes  de  me  voir,  couroient 
avec  empreffement  à  la  Cabane  où  j'é- 
tois  ;  mais  fans  doute  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  permis  d'y  entrer  ;  car  elles  res- 
toient  à  la  porte.  Il  n'y  eut  pas  même 
jusqu'aux  jeunes  Enfans.  qui  faifoient 
des  trous  par  toutes  les  clôtures  pour 
me  regarder  :  tant  il  eft  vrai ,  que  le 
nom  François  efl  quelque  chofè  de 
grand  chez  ces  Sauvages.  Comme  on 
m'avoit  dit  à  Québec,  que  fi  j'avois  le 
bonheur  de  parvenir  jusqu'en  cet  en- 
droit ,  j'y  trouverois  le  R*  P.  Cirene* 

:i~  "  Je- 
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Jefuite,qui  en  étoit  le  Mi(îîonnaire,je 
demandai  à  Antoine  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  lui  parler,  parce  que  je  mou- 
rois  d'impatience  de  le  faluer.  Ce  Sau- 
vage me  repondit  qu'il  s'en  étoit  déjà 
informé  &  qu'on  lui  venoit  d'appren- 
dre qu'il  étoit  abfent  depuis  plusieurs 
jours,  mais  qu'on  l'atcendoit  incefiam- 
ment. 

II  étoit  environ  dix-heures  du  matin 
quand  nous  arrivâmes  dans  ce  Village  ; 
néanmoins  le  Feftin  y  fut  bientôt  prêt. 
Quoi-que  les  Sauvages  en  général 
n'ayent  point  d'heure  réglée  pour  faire 
leur  Repas  &  qu'ils  mangent  ordinai- 
rement quand  ils  ont  faim,  ils  obfer- 
vent  cependant  quelquefois  nos  mêmes 
heures  de  dîner,  quand  ils  font  Séden- 
taires dans  leurs  Villages  :  Mais  cette 
obfervance  n'a  plus  lieu  lorsqu'il  arri- 
ve quelque  Etranger.  C'efl  pourquoi , 
à  peine  nos  témoignages  d'amitiés  ré- 
ciproques furent-ils  finis,  que  je  vis 
apporter  les  chaudières.  Il  elt  à  préfu- 
mer qu'elles  avoient  déjà  été  miles  fur 
le  feu  avant  notre  arrivée  &  que  les 
Cuifinières  nous  ayant  vus,  avoient 
fans  doute  diligente  la  Sagamité. 

A4  La 
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La  Sagamité  des  Sauvages  n'eft  autre 
chofe  qu'une  forte  de  bouillie  faite  de 
leur  bled  d'Inde,  torréfié  dans  les  cen- 
dres ,  brové  dans  des  Piles  de  bois  ou 
fur  des  pierres  &  qui  après   avoir  été 
rafle  &  vanné ,  eft  mis  enfuite  dans  des 
Chaudières  pleine  d'eau,  que  ce  bled 
bouilli  rend  comme  du  lait.  Us  y  met- 
tent auiïi  du  fucre ,  qui  eft  à  peu  près 
comme  le  brun  &  jeaunatre  dont  nous 
nous  fervons  en  Europe.  On  diroit  à  en 
manger  de  cette  façon  que  c'eflduRis 
ou  du  Gruau.  Cette  Sagamité  fimple, 
quoique  bonne  &  raffafiante ,  eft  félon 
les  Sauvages  une  viande  bien  creufe. 
Us  difent  eux-mêmes,  qu'elle  ne  pour- 
roit  les  foutenir  long-tems  s'ils  n'avoient 
de  quoi  l'affaifonner  avec  quelque  au- 
tre chofe  de  plus  nourriiïant ,  qui  puis- 
se lier  la  fauce ,  Jui  donner  du  corps 
&  du  goût.  C'eft  pourquoi  comme  ils 
ne  font  jamais  qu'un  feul  Met  &  que 
tout  fait  ventre  chez  eux,  ils  y  mêlent 
ordinairement  de  tout  ce  qu'ils  ont  , 
c'eft  à  dire ,  qu'ils  mettent  dans  la  Chau- 
dière ,  Bled,  fruits,  chair  &  Poiffon: 
ce  qui  fait  une  efpèce  de  Salmigondis 
qui  feroit  quelquefois  fort  dégoûtant 

pour 
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pour  un  Européen  un  peu  délicat.  C'eft 
néanmoins  ce  qu'on  appelle  chez  les 
Sauvages  une  bonne  Sagamité  ou  Sa- 
garnit è  comphtte.  L'origine  de  ce  mot, 
que  les  Iroquois  nomment  Onnontara 
dans  leur  langue,  eft incertain.  Quoi- 
qu'il en  ïbit ,  il  eft  reçu  en  Canada 
dans  le  langage  corrompu  entre  les 
François  &  les  Sauvages.  Les  Iroquois 
&  les  Hérons  prononcent  Sagouité. 

Un  grand  filence  regnoit  par  toute 
la  Cabane ,  quand  je  vis  entrer  quatre 
jeunes  Sauvages  aportant  deux  Chau- 
dières, dont  Tune  grande  &  l'autre 
moyenne  étoicnt  remplies  de  Sagawi* 
té.  Mes  Hurcns  tranquilles  &  rêveurs , 
la  tête  entre  leurs  genoux,  étoientas- 
fls  proche  de  moi ,  fans  regarder   qui 
que  ce  (bit.  Ils  n'avoient  encore  rendu 
compte  à  perionne  eu  fujet  de  notre 
voyage:  ce  qui  ne  me  iurprenoit  pas 
beaucoup-     car  je  fàvois  déjà  que  la 
belle  manière  des  nouveaux- venus,  ctoit 
de  ne  point  parier  qu'après  avoir  le  ven- 
tre plein.     C'eft  à  dire,  comme  je  l'ai 
fuit  voir  ailleurs,  *  que  les  Sauvages, 

"  ne 
*  Chap.  XI.  p.  179. 

A  S 
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ne  difènt  jamais  qu'après  le  Repas; 
d'où  ils  viennent;  où  ils  vont;  ce  qu'ils 
veulent  &  prétendent  faire.  Souvent 
même ,  il  y  en  a  qui  boivent  &  man- 
gent pendant  plufieurs  jours,  fans  di- 
re le  fujet  qui  les  amené  5  ni  fans  qu'on 
leur  demande. 

Ces  deux  Chaudières  furent  à  peine 
pofées,  que  Antoine  fe  leva  de  fa  pla- 
ce &  rompit  le  filence,  en  faifant  un 
grand  cri ,  pour  aller  chanter  &  gefti- 
culer  comme  un  fou  au  tour  de  ces 
Chaudières.  *  Sa  chanfon  ou  plutôt 
fes  contorfions  &  fes  hûrlemens  me 
faifoient  frayeur;  car  je  ne  l'avois  en- 
core jamais  vu  fi  agité.  D'un  autre 
côté  plus  de  cent  cinquante  Barbares , 
dont  les  uns  étoient  accroupis  fur 
leurs  genoux  &  les  autres  couchés 
comme  des  Veaux ,  hochant  la  tête  & 
battant  la  cadence  par  des  Hun^hun^ 
continuels ,  faifoient  un  tapage  û  épou- 
ventable  que  j'étois  étourdi.  Leurs  vê- 
temens  ;  leurs  cheveux  hériiîés,  noués , 

cou- 

*  Parmi  les  Sauvages  c'eft  la  coutume  des 
Etrangers  de  chanter  &  danfer,  les  premiers 
avant  le  Repas. 
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coupes  ou  peints  ;  leur  vifage  matta- 
ché  de  diverfes  couleurs  •  les  regards 
farouches  de  la  plupart  arrêtés  fur  moi  : 
en  un  mot,  tout  étoit  capable  de  m'inC 
pirer  bien  plus  d'horreur  que  de  cu- 
riofitê.  Cependant  fans  faire  l'étonné  , 
je  regardois  tout  ce-ci  d'un  air  aufïi 
tranquille  que  fi  j'euffe,  toute  ma  vie, 
habite  avec  eux. 

dntoine  n'eut  pas  plutôt  ceiTé ,  que 
fon  Neveu  le  leva  pour  en  faire  autant 
que  lui  :  après  quoi  danfa  qui  voulut. 
Ce  fut  pour  lors,  que  je  vis  de  belles 
grimaces  ;  car  plus  de  vint  d'entre  ces 
Barbares ,  venant  à  danfer  tour  a  tour  * 
&  s'arretant  précifément  devant  moi ,  y 
gefticuloient  d'une  fi  horrible  façon , 
quefije  n'eufle  déjà  été  un  peu  préve- 
nu de  leurs  Coutumes,j'aurois  cru  infail- 
liblement que  c'étoitfait  de  moi,  &  que 
c'étoit  machanfon  de  mort  qu'ils  chan- 
toient.  En  effet  mes  Hurons  pâles  & 
défaits  de  la  fatigue  qu'ils  venoient  de 
fe  donner,  ne  daignoient  pas  me  re- 
garder &  il  falloit  être  aufli  convaincu 

de 

*  Cette  coutume  s'obferve  toujours  dans  les 
grands  Repas, 


,i         ÀVANTCJRES 

de  leur  probité  que  je  rétois,pour  ne 
pas  avoir  peur. 

Seul  Européen  parmi  tant  de  Barba- 
res, de  qui  les  trahifons  &  les  cruautés 
m'étoient  û  connues,  eut-il  été  fin-pre- 
nant que  j'eufle  appréhendé  pour  ma 
vie ,  furtout  me  trouvant  chez  une  Na- 
tion qui  avoit  fourTert  un  cruel  Echec 
par  la  nôtre,  en  1^3.  Un  gros  Parti 
de  nos  François  dans  cette  année ,  fe- 
courus  des  Hxrons,  des  Algonkins  & 
des  Abenakis ,  détruifirent  trois  Forts  ou 
Villages  de  ces  mêmes  Iroquois  &  pafl 
fèrent  une  bonne  partie  de  ces  Sauva- 
ges au  fil  de  l'épée,de  forte  qu'ils  ne  com- 
pofent  préfentement  que  la  plus  foi- 
ble  des  cinq  Nations  Iroquoifes.  Je 
commençois  à  faire  ces  réflexions, 
quand  enfin  leurs  hurlemens  cédèrent , 
pour  fatisfaire  leur  appétit  &  me  mi- 
rent hors  d'inquiétude. 

La  Sagamité  qu'on  nous  préfentoit  a- 
lors  étoit  de  Bled  d'Inde, bouilli  dans 
de  Teau  avec  du  fucre  ,  &  affaifonné 
feulement  de  deux  Porc-Epics.  On  me 
fervit, félon  eux, le  fucculent morceau. 
C'étoit  la  tête  d'un  de  ces  Animaux. 
Au  relie  cette  Sagamité  fucrée  &  cuir 
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te  dans  le  jus  de  ces  Porc-Epics ,  n'é- 
toit  pas  mauvaife.  Mes  Hurons  &  moi 
en  mangeâmes  dans  un  feul  &  même 
Plat.  Tous  les  autres  Sauvages  avoient 
aporté  avec  eux  chacun  le  leur,  ou 
une  petite  chaudière  ,  pour  y  recevoir 
leur  portion.  Ces  Plats  étoient  faits 
d'une  écorce  d'arbre  légère  fort  propre- 
ment coufue. 

La  plupart  de  ces  Iroquois  ,ayant  re- 
çu leur  portion,  felevoient  de  leur  pla- 
ce fans  dire  mot  &  foftoient  de  cette 
Cabane  à  peu  près  comme  un  Chien  qui 
ayant  reçu  un  os  dans  une  maifon,  en 
fortiroit  fur  le  champ ,  pour  aller  ron- 
ger à  l'aife.  La  comparaifon  à  la  vé- 
rité efl  un  peu  forte,  car  malgré  leur 
gloutonnerie  ou  gourmandife ,  ils  ont 
néanmoins  une  bonne  qualité ,  qui  effc 
toujours  de  partager  de  ce  qu'ils  ont 
à  manger  ,  avec  ceux  qui  n'en  ont 
point.  A  l'égard  de  leur  gloutonne- 
rie, j'ai  vu,  quelques  jours  après, dans 
ce  même  Village,  plusieurs  irequoh  ^ 
qui,  ayant  été  invités  à  un  grand  Re- 
pas, que  l'on  fit  en  notre  honneur,  bu- 
rent &  mangèrent  depuis  deux  heures 
après  midi,  que  ce  Repas  commença 

jui- 
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jufqiTau  lendemain  à  pareille  heure, 
qu'il  finit.  Ces  Barbares  couches  fur 
des  peaux  d'Ours,  avoient  toujours  à  cô- 
té d'eux  leur  plats  d'écorce  charges  de 
viande  :  puis  mangeant  &  dormant 
h  l'alternative ,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
ils  ne  fe  levèrent  point  de  leur  place , 
que  tout  ne  fut  mangé.  Je  fuis  même  très 
perfuadé,que  fi  le  Feltin  eut  duré  en- 
core pîufieurs  jours,  ils  n'auroient 
point  abandonné  la  Sagamité ,  en  euf- 
ïènt-ils  dû  crever.  Ils  croiroient  autre- 
ment pafler  pour  infâmes  &  commet- 
tre une  grande  incivilité.  Cefl  pour- 
quoi les  Anciens  &  les  plus  Confidé- 
rables ,  qui  ne  manquent  jamais  d'être 
invites  aux  gands  Repas,  louent  ce  qu'ils 
appellent  des  Ombres ,  que  nous  appel- 
ions chez  nous  Parafites ,  pour  leur  fer- 
vir  de  féconds  à  manger  tout  ce  qu'on 
leur  fert.  Ces  fortes  d'Ombres  ou  de 
Parafites,  font  ordinairement  tous  Gens 
qui  s'acquitent  bien  de  leur  devoir  en 
pareilles  occaiions. 

La  coutume  reçue  parmi  les  Sauva- 
ges cil  donc  de  manger  tout  ,  tant 
qu'on  a  de  quoi,  dut- on  en  crever :& 
ii  l'on  vient  à  manquer  de  nourriture 

il 
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il  faut  tolérer  la  faim  fans  fe  plaindre, 
dût-on  aufïï  en  mourir.  Ce- ci  arrive  affez 
fouvent  ,  furtout  lorsqu'ils  font  dans 
leurs  tems  de  Chaffe  où  ils  ne  manquent 
pas  d'être  expofés  à  la  faim.  Dans  un  pa- 
reil malheur  fi  une  Cabane  d'Affamés 
en  recontre  une  autre  dont  les  Provi- 
fions  ne  font  pas  encore  entièrement 
epuifées  ,  ceux-ci  partagent  avec  les 
nouveaux  venus,  le  peu  qui  leur  refte, 
fans  attendre  qu'on  le  leur  demande, 
quoiqu'ils  demeurent  expofés  par  là  au 
même  danger  de  périr  où  ië  trou- 
voient  ceux  qu'ils  aident  à  leurs  dépens , 
avec  tant  d'humanité  &  de  grandeur 
d'ame.  Où  trouveroit-on  en  Europe  des 
Perfonnes  difpofeés  ,  dans  dQi  cas  pa- 
reils, à  une  libéralité  iî  noble  &  fi 
magnifique  ? 

A  voir  leurs  Feftins  dans  leurs  Village 
où  l'abondance  &  la  profufion  ne  per- 
mettent certainement  pas  de  penfer  à  ac- 
cumuler des  Provisions  pourlong-tems, 
on  croirait  d'abord  que  c'eft  une  bruta- 
lité &  une  faute  de  prévoyance:  Mais 
à  examiner  les  chofes  avec  maturité  , 
on  comprendra  aifément,  qu'il  leur  eft 
abfoiumeut  impofiible  d'agir  d'une  au- 
tre 
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tre  manière  fans  violer  toutes  leurs  Iok 
de  civilité  &  de  bienféance.  Un  Parti- 
culier ,  par  exemple,  s'il  a  fait  une  bon- 
ne chatte,  ou  une  bonne  pêche  ,  doit 
en  faire  des  diflributions  aux  Anciens  i 
aux  Parens  &  aux  Amis ,  &  ces  fortes 
de  largeffes  épuifent  tout.  Ils  feroient 
diffamés  par  tout  le  Village ,  s'ils  agis- 
foient  autrement. 

II  y  a  des  tems  où  chacun  eft  obli- 
gé de  fournir  fon  contingent  &  de  con- 
tribuer aux  depenfes  publiques  du  Vil- 
lage pour  les  Feiïins  qui  fe  font  aux 
Etrangers  de  confédération.  Tels  fu- 
rent tous  ceux  auxquels  je  fus  invité, 
pendant  huit  jours  que  je  demeurai  à 
Naranzouac  ,  où  depuis  le  premier: 
repas  jusqu'au  dernier, on finifloit  tou- 
jours comme  on  avoit  commencé  , 
c'eft  à  dire,  par  des  chanfons  &  des 
danfes  auffi  ridicules  qu'on  puiiTe  Ja- 
mais fe  les  imaginer. 

Une  chofe  alîez  fingulière ,  c'efi:  que 
ce  même  jour  de  mon  arrivée,  ayant  fait 
connoiflance  d'un  Lrojuois  de  ce  Vil- 
lage qui  parloit  François  ,  j'appris  de 
lui  par  hazard,  que  presque  toutes  les 
chanfons  de   mes  Murons  ,  ctoient  des 

in- 
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înye&ives  contre  les  Agnies ,  qui  nous 
recevoient  fi  bien:  Sur  quoi  lui  ayant 
dit  mon  fentiment;  c'eft.  à  dire,  que 
mes  Hurons  avoient  tort  ;  ce  Sauva- 
ge me  repondit  :  Bon ,  bon  ,  tu  te 
mocques  :  tes  Hurons  font  nos  Amis  : 
Et  puis  fleurs  chanfons  (ont  des  chanfons. 
N'eft-il  pas  jufte  qu'ils  chantent  ,  au'jffi- 
bien  que  nous ,  les  hauts  Faits  de  leurs 
ancêtres  ? 

Pour  revenir  à  notre  premier  Repas  ; 
d'abord  qu'il  fut  fini  ^chacun  effraya  les 
mains  à  fa  ferviette  ;  ou  pour  mieux  le 
faire  entendre ,  quand  tout  fut  mangé 
chacun  efluya  fes  mains  graifes  à  l'es 
cheveux,  alluma  fa  pipe  &  décampa; 
non  pour  aller  travailler  ou  fe  prome- 
ner dans  le  Village,  mais  pour  s'aller 
coucher  ou  accroupir  dans  quelque 
coin  ;  car  les  Sauvages  ne  travaillent 
guère  &  ne  fe  promènent  jamais.  Ils 
font  furpris  &  rient  ordinairement, 
quand  nous  agitions  de  la  forte  ,  ne 
pouvant  comprendre,  comment  ,  fans 
être  fou,  on  peut  aller  &  revenir  tou- 
jours fur  fes  mêmes  pas.  Si  tu  marches 
ainfi :,  me  difoient-ils  quelquefois, 
pour  éprouver  fi  tes  jambes  ne  font  point 

Part»  IL  E>  potiti 
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pourries ,  tu  as  rai  [on  :  mais  fi  c'eft  pour 
f  enfer ,  rêver ,  voir  ou  parler ,  pourquoi 
ne  fajfieds-tu  pas  ?  Les  jambes  ne  font  fai- 
tes que  pour  courir  à  la  Chajfe ,  &  pour 
nous  porter  dans  des  ouvrages  que  nous 
ne  pouvons  faire  étant  afjts ,  ou  quand 
nous  voulons  nous  battre  contre  quel- 
qu'un. C'efl  pourquoi  û  ces  Barba- 
res fe  fuflent  un  peu  piqués  de  po- 
liteffe  dans  les  commencemens  que 
les  Européens  ont  été  chez  eux ,  il  n'au- 
roit  pas  été  furprenant ,  de  les  leur 
voir  offrir  leurs  fervices  en  pareilles  oc- 
caûons  ;  à  peu  près  comme  firent  autre- 
fois les  anciens  Peuples  à'Efpagne  dont 
parle  Strabon  *  lefquels  voyant  quel- 
ques Centurions  de  l'Armée  Romaine 
fe  promener  de  cette  manière,  cru- 
rent qu'ils  avoient  perdu  l'efprit  & 
s'offrirent  à  eux  pour  les  reconduire 
dans  leurs  Tentes  ;  car  ils  croyoient , 
ou  qu'il  falîoit  fe  tenir  tranquillement 
aiïîs  dans  fa  Cabane,  ou  qu'il  falloit 
avoir  envie  de  fe  battre. 

L'Homme , félon  les  Sauvages, n'eft 
point  né  pour  le  travail ,  &  ces  Peuples 

font 

*  Strabon  L.  3.  p,  lia. 
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font  d'une  fainéantife  fi  excefîive ,  qu'ils 
n'auroient  pas  même  foin  de  leurs  ar- 
mes ,  ni  de  fe  bâtir  de  méchantes  Ca- 
banes ,  ni  de  fe  faire  des  Canots ,  s'ils 
n'y  étoi^nt  indifpenfablement  obligés 
pour  fe  conferverlavie.  Outre  cela,  ils 
font  d'une  i  malpropreté  qui  fait  mal 
au  cœur ,  mangeant  toujours  dans  leurs 
mêmes  petits  plats  d'écorce  fans  être 
lavés,  non  plus  que  leurs  chaudières  & 
leur  Mikouénes  qui  font  des  efpèces  de 
cuilliers  fort  larges ,  dont  le  manche  eii 
rélevé  à  peu  près  comme  celui  d'une 
Truelle  de  Maffon.  Ils  n'ont  point  d'au- 
tres fourchettes  que  leur  doigts ,  ou  ils 
fe  fervent  d'un  bâton  pointu  ,  pour  tirer 
leurs  viandes  hors  de  la  Chaudière  , 
quand  ils  ont  peur  de  fe  brûler.  Ils  les 
mangent  ordinairement  à  moitié  cuites. 
Leurs  chiens  ont-ils  mangé  dans  un 
Plat  !  ils  ne  fe  font  pas  difficulté  d'y 
manger  aufîî,  fans  le  nettoyer:  fouvent 
même ,  ils  mangeront  le  refle  des  Chiens 
fans  aucune  répugnance  &  fans  avoir 
grand-faim  Ils  lâchent  leurs  vents  en 
préPence  de  tout  le  monde,  fans  avoir 
aucune  honte  ni  fe  foucier  de  perfon- 
ne. 

Bz  Ce 
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Ce  premier  jour  de  mon  arrivée  à 
Naranzouac,  étant  encore  dans  la  Ca- 
bane du  Chef,  dont  je  viens  de  parler, 
je  vis  une  Femme,  qui  après  avoir  net- 
toyé les  faletcs  de  Ton  Enfant  avec  un 
morceau  d'écorce ,  mangea  fur  la  mê- 
me écorce  un  peu  de  Poitfon  qu'une 
autre  Sauvageîîe  vint  lui  aporter  : 
s'étant  contente  d'erîuyer  fuperficielle- 
ment  cette  écorce  avec  quelques  feuil- 
les d'arbres.  J'avoue  que  cette  vue  pen- 
fa  me  faire  rejetter  mon  diner.  D'un 
autre  côté  les  Poux  commençant 
à  m'aflaillir  de  toutes  parts,  je  for- 
tis  au  plutôt  de  la  Cabane  de  ce 
grand  Chef  &  m'allai  promener  par 
le  Village. 


CHAP. 
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CHAPITRE    XXII. 

Defcùption  de  Naranzouac  avec  la  ma- 
nière dont  les  Sauvages  conftruifeut 
leurs  Cabanes.  Portrait  des  Sauvages- 
fes  en  général  £5?  les  différents  travaux 
qui  font  leurs  occupations. 

T  ES  Sauvages  rient  de  toutes  les 
4-/  Civilités  de  notre  Europe.  Sont- 
ils  dans  leurs  Villages  !  ils  entrent  dans 
la  première  Cabane  qu'ils  rencontrent 
fans  dire  mot  à  perfonne.  La  chaudiè- 
re eft-elle  fur  le  feu  !  ils  en  lèvent  le 
couvercle  ,  regardent  ce  qui  eft  dedans 
s'afleyent  fans  façon ,  prenant  place  où 
ils  peuvent  ;  allument  leur  pipe  fans  re- 
garder qui  que  ce  fbit ,  fument  de  mê- 
me &  s'en  vont. 

Je  les  avois  déjà  vu  à  Québec  &aux 
environs,  entrer  de  la  forte  dans  les 
Maifons  des  Particuliers  &  y  prendre 
la  première  place.  Quelquefois  même 
s'il  y  avoit  un  fauteuil  au  milieu  du 
B  3  Foy- 
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Foyer,  ils  s'en  faififlbient  d'abord  & 
ne  s'en  feroient  pas  levés ,  quand  c'eût 
été  pour  faire  place  au  Gouverneur 
Général  du  Canada:  car  ils  font  autant 
de  cas  de  leur  Perfonne,  que  du  plus 
grand  &du  premier  Homme  du  Monde. 
C'eft  pourquoi  fuivant  le  Proverbe  :  Si 
fueris  Rortue  ,  Romano  vivito  more  (fi 
vous  êtes  à  Rome,  vivez  comme  à  Rome  ) 
je  fis  tout  comme  eux,c'eit  à  dire,qu'ex- 
cepté  que  je  ne  regardois  point  dans 
les  Chaudières,  j'entrois  de  Cabane  en 
Cabane  fans  dire  mot ,  je  m'y  afleyois , 
y  fumois  la  pipe ,  j'y  riois  au  nez  de 
ceux  qui  rioient  au  mien  &  en  fortois 
comme  j'y  étois  entré. 

Le  premier  jour  une  Troupe  d'En- 
fans,  me  fuivoit  toujours  par  tout,  me 
contrefaifant  dans  ma  marche  ,  mais 
le  lendemain  &  les  jours  fuivans,  cet- 
te fuite  importune  me  laiflfa  tran- 
quille. Je  fus  environ  trois  jours  à  me 
promener  dans  ce  Lieu  fans  favoir  à 
qui  parler;  caries  h c quoi 's ,  avec  qui 
j'aurois  pu  converfer ,  étant  occupes  à 
jouer  avec  mes  Hurons  ,  ne  fe  don- 
noient  pas  le  tems  de  me  parler,  de- 
forte 
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forte  que  je  m'ennuyai  fort  dans  Pat- 
tente  du  R.  P.  Cirene. 

Avant  que  de  rien  dire  de  ce  R.  Père , 
je  crois  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  place , 
de  faire  ici  une  defcription  de  ce  Ha- 
meau, qui  puiffe  donner  au  Lecteur 
une  idée  parfaite  de  tous  les  Villages 
des  Sauvages  en  général. 

Ce  Village,  fitué  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  ne  confifte  que  dans  un  petit  A- 
mas  de  Cabanes  d'écorce ,  mais  fi  né- 
gligées, qu'on  croiroit  d'abord  que  ce 
n'eft  point  fans  raifon ,  fi  ces  Sauvages 
ne  veulent  pas  être  compris  fous  le  nom 
d' '  Jgonnonfionni ,  ou  de  Fatfeurs  de  Ca- 
banes \  car  ils  les  conftruifèntfi  mal,  qu'à 
peine  lesprefervent-elles  des  injures  du 
tems.  Tous  leurs  Toits  font  en  Che- 
vrons cintrés,  à  peu  près  comme  les 
Chaumières  de  nos  Payfans ,  &  crevés 
par  tout.  J'en  ai  vu  de  plus  belles  par 
la  fuite  chez  les  autres  Iroquois. 

Celles  qui  font  les  mieux  faites  pren- 
nent la  forme  de  nos  Berceaux  de  Jar- 
din. Elles  font  larges  de  cinq  ou  fix 
braffes,  hautes  à  proportion  &  longues 
félon  la  quantité  des  feux;  car  cinq  ou 
fix  Ménages ,  plus  ou  moins ,  habitent 
B  4  ordi- 
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ordinairement  dans  une  même  Caba- 
ne. Chaque  feu  emporte  vingt  ou  vingt 
cinq  pieds  de  plus ,  fur  la  longueur  de 
celles  qui  n'ont  qu'un  foyer,  lesquel- 
les n'excèdent  point  le  nombre  de 
trente  ou  quarante  pieds.  Chacune  de 
de  ces  Cabanes  porte  fur  quatre  po- 
teaux par  chaque  feu  &  ces  poteaux  font 
comme  la  bafe  &  le  foutien  de  tout  l'E- 
difice. On  plante  dans  toute  la  circon- 
férence, c'eit  à  dire  ,  dans  toute  la  lon- 
gueur des  deux  côtés  &f  aux  deux  pi- 
gnons ,  des  piquets  pour  aflujettir  les  é- 
corces  d'orme  qui  en  font  les  murailles 
&  qui  y  font  liées  avec  des  bandes  faites 
de  la  Tunique  intérieure  &  de  la  fécon- 
de écorce  du  bois  blanc.  Le  Quarré  étant 
élevé,  on  fait  le  ceintre  avec  des  perches 
courbées  en  arc ,  qu'on  couvre  auffid'c- 
corces  longues  d'une  braife  &  large 
d'un  pied  ou  de  quinze  pouces.  Ces 
écorces  font  pofées  les  unes  fur  les  au- 
tres comme  l'ardoife.  On  les  rend  fia- 
bles en  dehors  avec  de  nouvelles  per- 
ches ,  femblables  à  celles  qui  forment 
le  ceintre  en  dedans  &  on  les  fortifie 
encore  par  de  longues  pièces  de  jeu- 
nes 
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nés  arbres  fendus  en  deux,  qui  régnent 
dans  toute  la  longueur  de  la  Cabane , 
de  bout  en  bout,  &  qui  font  foutenuës 
aux  deux  extrémités  du  toit,  fur  les 
côtés,  ou  fur  les  aîles,  par  des  bois 
coupés  en  crochet,  qui  font  difpofés 
pour  cet  effet  de  diftance  en  diftance. 

Les  Sauvages  préparent  les  écorces 
bien  long-tems  avant  que  de  s'en  fer- 
virj  ils  les  enlèvent  des  arbres  qu'ils 
cernent  lorsqu'ils  font  en  fève,  ainfi 
que  je  l'ai  dit  ailleurs  *  parce  qu'alors 
les  arbres  fe  dépouillent  mieux.  Après 
leur  avoir  ôté  leur  fuperficie  extérieu- 
re ,  laquelle  elt  raboteufe ,  ils  les  gênent 
les  unes  fur  les  autres,  afin  qu'elles  ne 
prennent  pas  un  mauvais  pli,  &  ils  les 
laiflent  ainfi  fécher.  Us  préparent  de 
la  même  manière  les  perches  &  les 
bois  nécelTaires  à  la  conftruction  de 
rJËdifice  &  quand  le  tems  eft  venu  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  on  invite  la 
jeunelTe  du  Village ,  à  qui  l'on  fait  un 
grand  Feftin  pour  l'encourager ,  &  en 
moins  d'un  ou  de  deux  jours  toutl'ou- 
vragefeft  for  pied;  plutôt  par  la  mul- 
titude 

*  V.  Chap.  X.  p,  i?$. 
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titude  des  mains ,  que  par  ia  diligence 
des  Travailleurs. 

Après  que  le  Corps  du  Bâtiment  eft 
achevé,  les  Particuliers  qui  y  ont  in- 
térêt, travaillent  enfuite  à  leur  aile  à 
l'embellir  par  le  dedans  &  à  y  faire  les 
compartimens  neceflaires  félon  leur  u- 
fages  &  leurs  befoins.  La  place  du  mi- 
lieu eft  toujours  celle  du  foyer,  dont 
la  fumée  s'clevant  s'exhale  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fommet  de  la  Ca- 
bane, dans  le  lieu  qui  y  repond  &qui 
fert  auftî  à  y  donner  du  jour  :  car  ces 
Edifices  n'ont  point  d'autres  fenêtres. 
Cette  ouverture  fe  ferme  par  une  ou 
deux  écorces  ambulantes  ,  qu'on  fait 
avancer  ou  retirer,  comme  on  le  juge 
à  propos  ,  dans  le  tems  des  grandes 
pluyes,  ou  de  certains  vents  qui  fe- 
roient  refouler  îa  fumée  dans  les  Ca- 
banes &  les  rendroient  très  incommo- 
des. 

Le  long  des  feux,  de  chaque  côté, 
règne  une  Eftrade  d'environ  quatre 
pouces  de  hauteur  &  de  fix  pieds  de 
profondeur.  Ces  Eltrades  leur  fervent 
de  Lit  &  de  Sièges  pour  s'afleoir.  Ils 
étendent  fur  les  écorces  qui  en  font  le 

plan- 
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plancher  des  nattes  de   joncs  &  des 
peaux  d'Ours.    Sur  cette  couche  qui 
n'eit  guère  propre  à  entretenir  la  mol- 
lette, ou  la  fainéantife ,  ils   s'étendent 
fans  aucune  façon,  enveloppés  feule- 
ment dans  les  mêmes  couvertures  qu'ils 
portent  fur  eux  durant  le  jour.  Us  ne 
lavent,  pour  la  plupart,  ce  que  c'eft,  que 
de  fe  fervir  d'oreiller.     Quelques-uns 
néanmoins,  depuis  qu'ils  ont  vu  la  ma- 
nière Françoife,en  font  un  d'un  mor- 
ceau de  bois  ou  d'une  natte  roulée. 
Les  plus  délicats  en  ufent  qui  font  faits 
d'une  peau  d'Ours,  de  Cerf  ou  d'Ori- 
gnal, rempli  de  poil;  mais  en  peu  de 
tems ,  ils  font  fi  gras ,  fi  fales  &  font 
tant  d'horreur  à  voir,  qu'il  n'y  a  que 
des  Gens   aufîi   mal   propres  que  \qs 
Sauvages ,  qui  punTent  s'en  accommo- 
der. 

S'ils  ne  donnent  pas  plus  d'élévation 
à  leurs  Elîrades  ,  c'eft  afin  de  n'être 
pas  incommodés  de  la  fumée  qui  eft 
infuportable  dans  les  Cabanes  quand 
on  s'y  tient  de  bout,  ou  qu'on  y  eft 
un  peu  exhauffé.  Us  mettent  auili  des 
écorces  au  deffus  de  ces  Eftrades  qui 
leur  formant   une  efpèce  de  .Ciel  de 

Lit, 
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Lit ,  leur  tiennent  lieu  d'Armoires  & 
de  Garde-manger  ,  &  mettent  ainfi,  fous 
les  yeux  de  tout  le  monde,  leurs  Plats 
&  tous  les  petits  uftenciles  de  leur  mé- 
nage. Ils.  placent  encore  entre  ces  E- 
ftrades  de  grandes  Tonnes  d'écorce, 
hautes  de  cinq  à  ûx  pieds  où  ils  met- 
tent leur  Bled  lorsqu'il  e/t  égrené. 

Les  Cabanes  Iroquoifes  ont  ordi- 
nairement  une  fortie  aux  deux  extré- 
mités ,  avant  laquelle  il  y  a  une  efpèce 
de  tambour  ou  de  petit  aparrement  fe- 
paré ,  &  un  veftibule  extérieur.  Cel- 
les des  Agnih  à  Naranzouac ,  avoient 
bien  deux  forties,  mais  fans  tambour 
ni  veftibule ,  de  façon  qu'elles  étoient 
toutes  fimples  aufiï  bien  que  celles  des 
autres  Nations  Sauvages.  Les  Cabanes 
qui  ont  des  tambours  fervent  de  Cabi- 
nets aux  ho  quoi  s, -poux  y  mettre  leursNat- 
tes  ,  ou  les  jeunes  Gens  quand  la  Fa- 
mille eft  nombreufe  ;  ou  enfin  de  Retrait- 
té  pour  eux-mêmes  lorsque  le  voifina- 
ge  du  feu  ne  leur  eli  plus  û  néceffaire. 

Le  Veftibule  extérieur  fe  ferme  en 
Hiver  avec  des  écorces  &  leur  fert  de 
Bûcher  pour  le  gros  bois  ;  mais  en 
Eté  ils  l'ouvrent  de  tous   côtés  pour.. 

pren- 
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prendre  le  frais.  PJufieurs  même, pen- 
dant les  grandes  chaleurs ,  mettent  leurs 
nattes  fur  le  toît  de  ces  Veflibules,  le- 
quel eft  plat  6c  moins  exhaufle  que  leurs 
Cabanes.  Ils  couchent  ainfi  à  l'air  fans 
s'embarrafler  du  feraîn. 

Quoique  les  Sauvages  puiflent  aller 
&  venir  dans  leurs  Cabanes  le  long 
des  feux ,  des  deux  cotés  entre  le  Fo- 
yer &  les  nattes,  cependant  cette  es- 
pace n'efl  pas  allez  large  pour  y 
pouvoir  danfer  à  l'aife.  Ils  y  danient 
néanmoins ,  mais  on  ne  doit  pas  en  être 
furpris,  puifque  leur  Danle,  ainli  que 
je  l'ai  déjà  donné  à  comprendre  ,  ne 
ccnfiile  que  dans  des  contorfions  & 
que  fouventmcme  un  bon  Danfeurne 
bouge  pas  de  fa  place. 

Les  portes  des  Cabanes  font  de  trois 
ou  quatre  écorces mobiles,  jointes  en- 
femble  &  fuspenduës  en  dehors  par 
en  haut.  Point  de  clef  ni  de  ferrure  : 
quand  ils  vont  pour  long-tems  en  cam- 
pagne ils  fe  contentent  d'arrêter  leurs 
portes  avec  des  traverfes  de  bois,  pour 
les  défendre  contre  les  Chiens  du  Villa- 
ge. Pendant  les  Siècles  qui  nous  ont 
précédés,  ils  ont  tous  vécu  dans  une 

grande 
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grande  fécurité  &  fans  beaucoup  de 
défiance  les  uns  des  autres.  Les  plus 
Soupçonneux  portaient  leurs  meubles 
les  plus  précieux  chez  leurs  amis  ou 
les  enterroient  dans  des  trous  faits  ex- 
près fous  leurs  Nattes  ,  ou  dans  quel- 
que lieu  inconnu  de  leur  Cabane. 

Préfentement  quelques-uns ,  fur  tout 
des  Nations  qui  habitent  proche  des 
Européens,  ont  des  coffres  ou  de  pe- 
tites caffettes  qui  ferment  à  clefs; d'au- 
tres fortifient  leurs  Cabanes  par  les  pi- 
gnons avec  des  planches  grofficrement 
faites  &  y  mettent  des  portes  de  bois 
avec  des  ferrures  qu'ils  achettent  des 
François  ou  des  Anglais,  dont  le  voifi- 
nage  leur  a  fouvent  appris  à  leurs  dé- 
pens ,  que  ce  qu'ils  avoient  fermé  n'c- 
toit  pas  toujours  en  fureté. 

Us  doublent  leur  portes  pour  fe  ga- 
rantir du  froid  &  de  la  fumée  ;  &  ils 
en  font  comme  une  féconde  avec  dts 
couvertures  de  peau  ou  de  laine.  Dans 
le?  froids  communs  &  ordinaires  leurs 
Cabanes  font  aifez  chaudes  ,  mais 
quand  le  vent  de  Nord-Elt  donne ,  & 
qu'il  fait  un  de  ces  tems  rigoureux 
du    Canada^  qui    dure    fept    à    huit 

jours 
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jours  de  fuite  à  faire  fendre  les  pier- 
res, alors  le  froid  y  ayant  pénétré, 
il  efl  incompréhenfible  comment  ils 
peuvent  y  refifter,  étant  aufïï  peu 
couverts  qu'ils  le  font ,  fur-tout  ceux 
qui  couchent  loin  des  feux.  Pendant 
l'Eté  elles  font  a  fiez  fraîches  ,  mais 
pleines  de  puces  &  depunaifes.  Elles 
font  auffi  très  puantes  ,  quand  ils  y 
font  fecher  leurs  PoifTons  à  la  fumée. 

Au  milieu  de  Naranzouac,  étoit  la  Ca- 
bane du  Chef  dont  j'ai  parlé  ci  deffus. 
Elle  étoit  la  plus  grande  &  fervoitauf. 
fi  pour  le  Confeil.  Vis  avis  de  cette 
Cabane,  il  y  en  avoit  une  autre  plus 
petite,  dans  laquelle  étoit  drefîé un  Au- 
tel de  planche  &  d'écorce  ,  qui  fervoit 
au  Mifiîonnaire  pour  y  dire  la  Me  (Te. 
Il  n'y  avoit  rien  dans  fon  extérieur  ni 
dans  fon  intérieur  qui  dénotât  que  ce 
fut  une  Eglife,  fi  cen'étoitcet  Autel  fur 
le  quel  on  voyoitun  Crucifix ,  devant  qui 
ces  Iroquois  alloient  tous  les  foirs  en- 
femble,  pour  y  chanter,  faire  leurs 
prières  &  quelquefois-même  pendant 
le  jour. 

Lorfque  les  Sauvages  décampent  de 
ce  lieu  pour  aller  faire  une  partie  de 

ChaiTe 
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Çhaffe  ou  de  Pcche,  qui  doit  durer 
un  peu  long-tems,  alors  ils  laiffentcet 
Autel  mobile  ù  l'abandon ,  &  emportent 
facilement  avec  eux  les  ornemens  & 
les  chofes  neceiïairesaujéfuite  qui  les 
fuit.  Us  lui  dreffent  bien  vite  par  tout 
ailleurs  un  pareil  Edifice,  pour  qu'il 
y  puiffe  exercer  fes  Fondions  Sacerdo- 
tales. 

,  Us  n'oublient  pas  même  jufqu'à  fon 
Chat  qu'ils  portent  aufii  partout  où  la 
plus  forte  partie  du  Village  doit  fe  ren- 
dre. .  Ce  Chat  ,  s'il  vit  encore,  doit 
être  blanc  ,  privé.  Il  divertilToit  ces 
lroquois  qui  fe  faifoient  un  plaifir  de 
regarder  un  Animal  de  cette  forte  grim- 
per fur  leurs  Cabanes  &  fe  familiarifer 
avec  eux  dans  leurs  Forêts  ;  car  les 
Chats  fauvages  font  plus  gros ,  que 
les  nôtres  &  ne  s'apprivoifent  ja- 
mais. 

Qui  voit  une  feule  Cabane  dans  ce 
Village  ,  les  voit  toutes  ;  excepté 
néanmoins  qu'elles  font  plus  ou  moins 
grandes  les  unes  que  les  autres  félon 
le  nombre  des  Familles  ou  plutôt  des 
Perfonnes  qui  les  habitent;  car  ordi- 
nairement une  feule  Famille,  à  moins 

que 
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que  le  Parentage  ne  Toit  un  peu  trop 
nombreux,  habite  dans  une  même  Ca- 
bane. Le  R.  P.  Cirene  y  avoit  la  Tien- 
ne en  particulier, proche  de  la  Chapel- 
le. Elle  étoit  plus  petite  que  les  au- 
tres ,  fans  être  mieux  faite ,  ni  plus 
commode.  J'en  excepte  cependant 
qu'on  n'y  refpiroit  point  de  puanteur, 
&  qu'elle  ctoit  peut-être  moins  plei- 
ne de  vermine  :  au  refle  Ton  lit  n'étoit 
pas  plus  mollet  que  celui  des  Sauvages. 
Une  peau  d'Ours  étendue  fur  des  écor- 
ces  d'arbres  &  une  bille  de  bois ,  qui  lui 
fervoit  d'oreiller  ,  faifoient  toute  fa 
couche.  Point  de  chaifes,  point  de  Ta- 
ble. Une  feule  écorce  attachée  de 
bout  en  bout ,  à  travers  de  fa  Cellule,  fai- 
foit  fon  Armoire ,  fon  Garde-manger, 
&  fa  Bibliothèque  qui  confiftoit  en 
quelques  livres  de  piété  ou  de  dévo- 
tion. 

Les  Cabanes  de  ce  lieu  font  fituées 
les  unes  contre  les  autres ,  comme  font 
ordinairement  celles  de  tous  les  Villa- 
ges des  Sauvages  en  général  ^  ce  qui 
les  expofe  à  un  danger  continuel  du 
feu,  la  matière  en  étant  aulfi  combus- 
tible ,  qu'elle  l'eit.  Leurs  rues  ne  font 

Part.  IL  C  point 
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point  alligneés ,  chacun  bâtiflant  où  le 
Sol  lui  parojt  plus  propre  &  moins  pier- 
reux. On  ménage  toujours  ,au  centre  du 
Village,  une  place  allez  grande  pour  y 
tenir  des Aflemblées  &  y  danfer  ou  gefti- 
culer  à  l'aife  dans  leurs  Rejouiflfances 
publiques.  Naranzouac  en  avoit  une  fort 
fpatieufe. 

Les  Sauvages  fituê'nt  leurs  Villages, 
autant  qu'ils  peuvent ,  au  milieu  des 
meilleures  terres,  fur  quelque  petite 
éminencc ,  qui  leur  donne  vue  fur  la 
Campagne, de  peur  d'être  furpris,  6c 
au  bord  de  quelque  ruiflcau ,  qui ,  s'il 
eft  pofïible ,  ferpente  au  tour  &  farTe 
comme  un  FofTé  naturel  aux  Fortifi- 
cations ,  mais  celui-ci  quoique  proche 
des  Anglais  n'ctoit  nullement  fortifié. 
En  un  mot  ce  village ,  tout  fimple  qu'il 
eft  ,  fatisfaifoit  du  moins  autant  ma 
curiofité ,  touchant  l'antiquité  des  pre- 
miers tems,  que  tous  les  plus  beaux 
Trophées  &  Monumens  que  j'euiîepu 
voir  des  anciens  Egyptiens ,  des  Grecs 
&  des  Romains  :  puisqu'il  peut  encore 
aujourd'hui  fervir  de  montre  de  la  pau- 
vreté &  de  la  frugalité  des  Hommes 
nés  dans  l'Enfance  du  Monde.    Il  faut 

avouer 
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avouer  en  même  tems ,  que  ceux-ci  doi- 
vent être  bien  endurcis  &  faits  aux  in- 
jures de  Pair ,  pour  pouvoir  vivre  de  la 
forte  dans  des  Climats  aufli  rigoureux» 
J'ai  vu  fouvent  proche  de  Québec,  des 
petits  Hurons ,  qui ,  dans  le  fort  de  l'Hi- 
ver ,  couroient  tout  nuds  fur  la  neige 
&  s'y  veautroient  comme  les  Cochons 
font  en  Eté  dans  la  boue.  Ce-ci ,  fans 
doute,  contribue  beaucoup  à  leur  en- 
durcir la  peau  à  la  fatigue  ;  car  en  gé- 
néral ,  Hommes  ,  Femmes  ,  Enfans , 
tous  font  d'une  vigueur  extraordi- 
naire. ' 

Comme  j'ai  déjà  parlé  du  Naturel 
des  Sauvages  #  &  de  leur  caraâère  ^  il 
eft  tems  que  je  dife  ici  quelque  chofe 
de  leurs  Femmes  &  de  leurs  Filles. 

Les  Sauvageffes  étant  en  âge  nubile 
font  tout- à- fait  jolies.  Beaucoup 
même  pourroient  paiTer  pour  des  Beau- 
tés ,  û*  leur  taille  rcpondoit  à  leur  vifô- 
ge,  je  veux  dire,  û  elle  étoit  plus-  de* 
liée  •  mais  elle  eft  un  peu  trop  maiïïve, 
parce  que  ni  les  Filles  ni  les  Femmes 
ne  mettent  point  de  corps.  Elles  nais- 

fent. 

*  V.  Chapitre  XVIII.  pag.  305.  506.  &c. 
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fent  toutes  blanches  comme  nous:  ce 
qui  ne  doit  point  furprendre  le  Lec- 
teur ^puisque  leur  Climat  eft  plus  froid 
que  le  nôtre.  Leur  Beauté  d'ailleurs 
eft  fort  palfagère  ;  car  à  peine  ont-el- 
les quelques  années  de  mariage ,  que  la 
laideur  commence  à  l'effacer ,  tant  par 
raport  au  fard  ou  aux  différentes  cou- 
leurs dont  elles  fe  peignent  le  vifage , 
&  que  l'ardeur  du  Soleil  imprime  dans 
]eur  peau  ,  qu'à  caufe  de  toutes  les 
différentes  occupations  auxquelles  elles 
font  fujettes. 

Leur  compléxion ,  bien  loin  de  pa- 
roître  moins  vigoureufe  que  celle  des 
Hommes  Sauvages  ,  paroit  en  quelque 
façon  plus  forte  &  plus  robulte ,  puis- 
qu'elles leur  fervent  de  Porte-faix  & 
ont  tant  de  vigueur,  qu'il  y  a  très  peu 
d'Hommes  en  Europe,  qui  en  ayent 
autant.  Elles  portent  des  fardeaux  que 
nous  aurions  de  la  peine  à  foûlever. 
J'ai  remarquai  qu'elles  fè  chargent  or- 
dinairement de  deux  ou  trois  cens  li- 
vres péfant  6c  qu'outre  cela  elles  met- 
tent encore  leurs  Enfans  par  deffus, 
ainfi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  première 

Partie 
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Partie.  #  Dans  cet  état  elles  marchent 
quatre  ou  cinq  lieues ,  quelquefois  plus. 
11  eft  vrai  qu'elles  vont  lentement  , 
mais  elles  ne  laiflent  pas  que  d'arriver 
au  Rendez- vous. 

Ces  Femmes ,  femblaWes  à  celles  des 
Peuples  Barbares  de  l'Antiquité  &  aux 
Amazones  f  travaillent  les  Champs, 
comme  font  aujourd'hui  les  Femmes 
dans  la  Lorraine , qu'on  voit  dès  la  poin- 
te du  jour  labourer  la  terre  avec  leurs 
Maris  &  fouvent  même  mener  la  Char- 
rue, au  lieu  que  les  Sauvagefles  n'ont 
aucun  Homme  qui  daigne  les  aider. 
Le  grain  qu'elles  fément  eft  le  Maïs , 
connu  autrement  fous  les  noms  de  Bled 
d 'Inde ,  bled  à'EJpagne  &  bled  de  Tur- 
quie, lequel  eft  le  fondement  de  la  nour- 
riture de  prefque  toutes  les  Nations 
fédentaires,  d'un  bout  de  V Amérique  à 
l'autre.  Dès  que  les  neiges  font  fondues 
les  Femmes  commencent  leur  travail  ; 
car  elles  ne  fément  point  durant  l'Au- 
tomne ,  par  ce  qu'il  ne  faut  que  trois 
mois  entre  cette  femence  &  fa  ré- 
colte. 

C  3  La 

*  Chapitre  VIII.  p.  117, 

\  Strabo  Lib.  3.  p.  il 4. 
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La  première  façon  qu'elles  donnent 
aux  Champs,  c'eit  deramaflerle  chau- 
me &  de  le  brûler.  Elles  remuent  en- 
fuite  la  terre  pour  la  difpofer  à  rece- 
voir le  grain  qu'elles  doivent  y  jetter. 
Elles  fe  fervoient  autrefois  dans  leur 
labourage  d'un  flmple  morceau  de 
bois  recourbe ,  de  trois  doigts  de  lar- 
geur, attaché  à  un  long  manche  qui 
leur  fuffifoit  pour  farder  la  terre  &  la 
remuer  •  mais  préfentement  elles  fe  fer- 
vent de  petites  houes  ou  pioches  qu'el- 
les achètent  des  Européens ,  Se  qui  leur 
font  bien  plus  commodes. 

J'arrivai  à  Naranzouac ,  précifément 
danslafaifondeleur  Travail.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée,  j'entendis  un 
Vieillard  qui  crioit  par  le  Village ,  vers 
les  deux  heures  après  midi.  Je  m'infor- 
mai à  un  nommé  Jacques ,  qui .  parloit 
François ,  de  ce  que  vouloit  dire  ce 
Crieur.  Cet  Homme,  me  répondit  ce 
Sauvage ,  efi  un  Porte-Soleil  qui  agite 
le  dos  des  Femmes.  Je  n'aurois  d'abord 
.  rien  compris  aux  paroles  de  cet  Iro- 
queis ,  fi  je  n'euffe  vu  aufîitôt  les  Fem- 
mes &  les  Filles  fortir  par  bandes  de 
leurs  Cabanes  5  avec  leurs  outils  >   ce 

qui 
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qui  me  fit  aifément  comprendre  que  les 
Sauvages  n'ayant  pas  d'autre  Pendule 
que  le  Soleil ,  ce  Crieur  public  leur 
fervoit  Tans  doute  d'Horloge  pour  les 
avertir  d'aller  labourer.  En  effet  ,  je 
les  vis  toutes  dans  le  moment  tra ver- 
fer  ,  dans  quantité  de  Canots  ,  la  Ri- 
vière qui  baigne  le  pied  du  Village. 
Comme  j'étois  las  de  voir  la  faincan- 
tifé  des  Hommes  &  que  j'étois  déjà 
apprivoifé  avec  les  Filles  &  les  Femmes, 
j'entrai  fans  façon  dans  un  de  leurs  pe- 
tits Canots,  pour  les  aller  voir  travail- 
ler. Chacune  en  riant ,  me  faifoit  figne 
d'entrer  dans  le  fien  ;  c'efl  pourquoi 
j'eus  tout  lieu  d'être  content. 

Toutes  ces  Sauvagefles  arrivées  dans 
une  efpèce  *  de  Plaine  ,  fe  feparèrent 
en  grandes  bandes, félon  les  differens 
quartiers  où  elles  avoient  leurs  Champs. 
Celles  qui  eurent  le  plutôt  fini  leur  tâ- 
che ,  paifèrent  de  leur  champ  dans  un 
autre ,  ou  pour  mieux  dire  elles  alloient 

gail- 

*  Je  dis  efpèce,  parce  que  le  Terrain n'étoit 
pas  fort  uni  &  qu'il  y  avoit  des  arbres  &  de  gros 
Bluffons,  qui,  à  la  vérité,  étoient  éloignés  les  uns 
des  autres. 
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gaillardement  aider  leurs  Voifines;  car 
il  n'y  avoit  ni  Hayes  ,  nifofles  ,  ni 
bornes,  qui  puflent  dénoter  la  moin- 
dre fcparation  à  ces  Champs.  Ce- 
ci me  furprit  ;  mais  j'ai  appris  depuis 
qu'il  n'y  a  pour  cela  jamais  aucune 
difpute,  parceque  chacune  fait  tou- 
jours bien  reconnoître  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

La  MaîtrefTe  du  Champ  dans  lequel 
on  travailloit  ,  diftribuoit  à  chacune 
des  Travaillantes  les  grains  de  femen- 
ce  qu'elles  recevoient  dans  de  petites 
boeces  d'écorce ,  arrondies  en  forme  de 
Litrons  ,  hautes  de  quatre  ou  cinq 
doigts  &  larges  à  proportion ,  de  ma- 
nière qu'elles  pouvoient  fupputer  jus- 
cfues  au  nombre  des  grains  qu'elles 
donnoient. 

Les  Champs  qu'elles  enfemençoient 
n'étoient  point  rangés  par  guérèts  ni 
par  filions,  félon  la  méthode  de  Y  Euro- 
fe  'y  mais  par  petites  mottes  rondes  de 
trois  pieds  dediamettre.  Elles  faifoient 
neuf  &  dix  trous  dans  chacune  de  ces 
mottes  ,-&  dans  chaque  trou  elles  jet- 
jtoient  un  grain  de  bled  d'Inde  qu'elles 
avoient  fom  de  couvrir.  J'en  vis  quel- 
ques 
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ques  unes  qui  femoient  de  petites  fè- 
ves à  côté  de  ces  mêmes  grains  de  bled 
d'Inde,  dont  la  canne  ou  la  tige  leur 
devoit  fervir  d'appui,  comme  l'échalas 
à  la  vigne.  D'un  autre  côté  j'en  vis 
d'autres  qui  plantoient  dans  des  Champs 
particuliers  des  grains  de  Citrouilles 
&  des  Melons. d'eau,  qu'elles  tiroient 
d'une  terre  noire  &  légère,  préparée 
entre  deux  écorces ,  avec  laquelle  elles 
les  avoient  fait  germer  dans  leurs  Ca- 
banes au  deffus  de  leurs  Foyers.  Ces 
Citrouilles  font  d'une  efpèce  différente 
de  celles  de  France, 

Elles  tiennent  leurs  Champs  fort  pro- 
pres ,  ayant  grand  foin  d'en  arracher 
les  herbes  jusques   au  tems  de  la  ré- 
colte ,  que  je  n'ai  point  vue  :  mais  les 
Jefuites  m'ont  dit  que  pour  cela  il  y 
avoit  un  tems  marqué ,  afin  qu'elles  tra- 
vaillaient toutes  en  commun  &  que , 
dans  ce  tems-là,chacune  portoit  avec  foi 
un  faifeeau  de  petites  baguettes  de  la 
longueur  d'un  pied  ou  d'un   pied   & 
demi,  qui  ont  chacune  leur  marque 
particulière  &  qui  font  enjolivées  de 
vermillon.  Elles  leur  fervent  à  marquer 
C  s  leur 
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leur  tâche  &  à  faire  connoître  leurtra- 
vail. 

Ce  tems  de  la  Moifïbn  étant  donc 
venu,  elles  cueillent  le  bled  d'Inde  ? 
qu'elles  arrachent  avec  des  feuilles  qui 
environnent  l'Epi  &  qui  en  forment 
le  calice.  Ces  feuilles  y  étant  forte- 
ment attachées  leur  fervent  de  lien  pour 
le  mettre  en  trèfles  ou  en  cordes ,  com- 
me on  en  ufe  pour  les  oignons.  Cet- 
te récolte  fe  fait  pendant  la  nuit  dans 
les  Champs  &  c'efi  la  feule  occafionou 
les  Hommes ,  qui  ne  fe  mêlent  jamais 
ni  de  femer  ni  de  recueillir,  font  appel- 
lés  par  les  Femmes  pour  les  aider. 

Si  les  Sauvages  vivent  dans  une  fai- 
ncantife  honteufe ,  on  peut  dire  au  con- 
traire, que  leurs  Femmes  font  d'une  ac- 
tivité tout  a  fait  admirable ,  étant  conti- 
nuellement occupées  au  travail, foit  dans 
les  Champs  ,  foit  dans  leur  Domefti- 
que  où  elles  ont  toujours  quantité  de 
choies  différentes  à  faire  :  Car  outre 
le  foin  de  leur  Ménage ,  pour  lequel 
elles  préparent  le  Bled  d'Inde  ,  le 
broyent,  le  font  bouillir  &c.  elles  ont  en- 
core toutes  fortes  de  petits  ouvrages 
qui  les  occupent.   Elles  brodent,  par 

exem- 
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exemple ,  leurs  fouliers ,  leurs  mitaffes , 
leurs  couvertures  &  tout  ce  qui  leur 
fert  d'habillemens  auiîî-bien  qu'a  leurs 
Maris.  Elles  y  brochent  pour  orne- 
mens  des  plumes  de  Porc-épics  de 
différentes  couleurs ,  qu'elles  travaillent 
artiftement  fur  les  delfeins  qu'elles  y 
ont  fait  auparavant  tout  au  tour.  Ces 
plumes  de  Porc-épics  leur  fervent  à 
tout.  Elles  en  ornent  de  même  leurs 
plats  d'écorces,  des  boétes  petites  ce 
grandes  &  des  ceintures  qu'elles  ven- 
dent aux  Canadiens,  J'ai  vu  à  Québec 
une  Toilette  de  leur  façon ,  complet- 
te  &  fi  bien  travaillée ,  que  l'ouvrage 
mérite  d'être  vu.  Sans  doute  que  quel- 
ques François  leur  en  avoit  donné  le 
deffein.  On  l'a  envoyé  en  Europe  pour 
y  fervir  à  quelqu'une  de  nos  Dames. 
Les  Sauvageflès  font  une  forte  de 
fil  de  l'écorce  du  bois  blanc ,  dont  elles 
coufent  les  facs  à  mettre  les  provisions, 
de  leurs  Maris,  quand  ils  vont  en  voya- 
ge. Elles  en  travaillent  leurs  colliers 
de  grains  de  Raflade ,  les  longes  dont 
elles  fe  fervent  pour  transporter  les 
fardeaux  ,  &  divers  autres  ouvrages 
félon  leurs  petits  befoins.  Elles  en- 
lèvent 
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lèvent  de  cette  écorce  celle  qui  eft 
la  plus  voifine  du  corps  ligneux  ;  elles 
la  coupent  avec  l'ongle  en  rubans, 
qu'elles  font  rouir  &  macérer  dans  l'eau , 
comme  on  en  ufe  pour  le  chanvre  & 
pour  le  lin  &  après  quelques  prépara- 
tions que  je  n'ai  pas  pu  voir ,  elles  la 
réduifent  en  de  fi  petits  filamens ,  qu'el- 
les peuvent  aifément  la  tordre  fur  leur 
genoux  &  la  mettre  en  peloton. 

Dans  les  petits  ouvrages  qu'elles  font 
avec  ce  fil  ,  elles  entremêlent  fort 
proprement  le  poil  d'Elan ,  de  Bœuf 
Sauvage  &  de  Porc-epic,  teint  en  di- 
verfes  couleurs.  Pour  faire  ces  diffé- 
rences teintures,  elles  fe  fervent  de  di- 
vers fucs,  qu'elles  expriment  de  cer- 
taines plantes ,  ou  bien  elles  les  font 
bouillir  avec  6qs  racines  &  des  her- 
bes qui  leur  font  connues,  avec  des 
écorces  &  des  copeaux  de  quelques  ar- 
bres, dont  le  fuc  s'imbibe  facilement 
dans  les  chofes  qu'elles  veulent  teindre 
après  quelques  bouillons  &  fans  autre 
préparation. 

Elles  fuppléent  au  défaut  du  fij  en 
différentes  manières.  Pour  coudre  les 
Robes  de  fourrures ,  elles  employent 


du  Sr.  LE  BEAU.  4f 

les  boyaux  des  animaux  defTechés;  ou 
des  filamens  tirés  de  leurs  nerfs,  ou 
bien  des  longes  faites  de  peaux  palfées 
&  coupées  bien  menues.  Les  petites 
racines  qu'on  met  en  œuvre  pour  les 
Canots  d'écorce  de  Bouleau  font  d'un 
fort  bon  ufage  &  d'une  grande  propre- 
té. 

Les  Femmes  font  auiïï  du  fucre  qu'el- 
les tirent  du  fuc  des  arbres  &  en  par- 
ticulier des  Erables.  Dans  le  mois  de 
Mars ,  lorsque  le  foleil  a  pris  un  peu 
de  force  &  que  les  arbres  commen- 
cent à  entrer  en  fève ,  elles  font  des 
incifions  transverfales  avec  la  hache  fur 
le  tronc  de  ces  arbres,  d'où  il  coule  en 
abondance  une  eau  qu'elles  reçoivent 
dans  de  grands  vaifleaux  d'écorce.  Elles 
font  enfuite  bouillir  cette  eau  fur  le 
feu  qui  épaifïit  en  confidence  de  fyrop 
ou  même  de  pain  de  fucre,  félon  le  de- 
gré ou  la  confiitance  qu'elles  veulent 
lui  donner.  Il  n'y  a  point  pour  cela 
d'autre  myitcre.  Les  François  le  tra- 
vaillent mieux  que  lesSauvageffes,  de 
qui  ils  ont  appris  à  le  faire  :  mais 
ils  n'ont  pu  ,  encore  venir  à  bout  de 
le   blanchir  &  de  le  raffiner.     Pour 

que 
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que  les  arbres  donnent  leur  eau  en  a- 
bondance,  il  faut  qu'il  y  ait  au  pied 
une  certaine  quantité  de  neige ,  qui  en- 
tretienne leur  fraîcheur  ;  qu'il  gèle  bien 
pendant  la  nuit  &  que  le  jour  foitpur 
&  ferain,fàns  vent  ni  nuages. 


CHAPITRE    XXIII. 

Entrevue  du  R.  P.  Cirene  avec  P4um 

teur.  Habillemens  anciens  &  modernes 

des  Sauvages  £5?  des  Sauvagejfes. 

Quoiqu'on  dife  contre  les  Jefuites  & 
que  j'aye  moi-même  de  juftesrai- 
fons  pour  me  plaindre  de  quelques-uns 
de  leur  Société  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  rendre  ici  juliice  à  ceux  de  ce  Corps  , 
qui, par  leur  mérite  ,font  honneur  à  leur 
Ordre.  Le  R.  P.  Cirene  eit  de  ce  nom- 
bre. 

Seul  parmi  des  Sauvages  ;  affujetti  à 
vivre  comme  eux  dans  d'afireufes  Fo- 
rets ,  à  coucher  fur  la  Dure ,  à  y  fouf- 
frir  les  rigoureufes  influences  de  l'air 
&tous  \t%  jours  fur  le  point  d'étrebrû- 
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lé  vif  &  à  petit  feu,  par  des  Barbares 
à  qui  la  proximité  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre facilite  les  moyens  d'avoir  de 
ï'eau-de-vie  ,  qui  les  rend  fous  &  fu- 
rieux \  il  faut  avouer  que  fans  être  vive- 
ment enflammé  du  feu  de  l'amour  Di- 
vin, nul  homme  ne  peurroit  s'y  foute- 
nir.  En  effet  ,  dans  quelle  autre  Re- 
ligion voit-on  des  Pafteurs  fe  facrifier 
pour  J.  Christ  &  courir  au  Martyre 
pour  la  gloire  de  ce  divin  Maître ,  com- 
me fait  aujourd'hui  ce  R.  Père  avec 
quantité  de  fes  Confrères  ? 

Mais  ,me  dira  peut-être  quelqu'un  de 
leurs  Antagoniltes ,  le  Sacrifice  de  ces 
Religieux  eit-il  bien  volontaire?N'eft-ce 
pas  plutôt  une  Pénitence  forcée ,  qui 
leur  eit  impofée  par  leurs  Supérieurs, 
qui  les  facriîient  ainfi  ,  pour  fatis-faire 
aux  intérêts  de  l'Ordre  &  à  l'ambition 
de  la  Société?  A  ce-ci  je  reponds: 
Point  du  tout  ;  car  outre  qu'il  eft  facile 
de  voir  que  c'eft  l'amour  de  Dieu  qui 
les  y  conduit,  j'ofe  affùre^que  je  fai  par- 
ticulièrement, qu'ils  font  eux-mêmes  les 
premiers  à  demander  leur  Million.  Bail- 
leurs ,  fi  cela  n'étoit  ainfi ,  qui  empè- 
cheroit  le  R.  P.  Cirene  &  ks  autres 

de 


49        AVANTURES 

de  paner  chez  les  Anglois,  dont  ils  font 
fi  proches  voinns,&où  ils  feroient  certai- 
nement les  Bien-venus,puifque  moi-mê- 
me ,  ainfi  qu'on  le  verra  par  la  fuite,  je 
n'y  ai  été  û  bien  reçu  que  parce  qu'on 
vouloit  m'y  faire  parler  pour  Jefuite. 
Qui  empecheroit,dis-je  encore  ces  Reli- 
gieux de  faire  chez  les  Anglois  ,  ce  que 
font  en  Hollande  &  ailleurs,  quantité 
de  Moines  défroqués  &  de  faux  Pro- 
fety tes,  qui  viennent  s'y  réfugier,  &  quï, 
pour  couvrir  leur  libertinage ,  vomid 
fent  mille  imprécations  contre  la  Re-* 
ligion  Romaine ,  qu'ils  quittent ,  difent- 
ils,  pour  embraiîer  la  Reformée  qui 
vaut  beaucoup  mieux  j  mais  qu'ils  dés- 
honorent enfuite  par  une  conduite  aufli 
dépravée  que  font  leurs  mœurs. 

Ce  R.  Père  étoit  allé  à  quelques 
lieues  de  ce  Village  pour  rendre  viûte 
à  des  Sauvages  qui  y  étoient  cabanes. 
Je  le  vis  revenir/*'  28.  Avril,  fur  les  p. 
heures  du  matin,  accompagné  de  deux 
Iroquois  qui  le  ramenoient  dans  leur 
Canot.  Son  vifage  pâle ,  fur  lequel  é- 
toit  peinte  une  petite  Couleuvre,  que  les 
Sauvages  lui  avoient  par  force  impri- 
mée dans  lapeau,&  fes  vctemens  ufés  & 

de- 
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déchirés  firent  que  je  le  pris  dabord 
pour  un  Sauvage  ;  de  forte  que  ,  (i  An- 
tome  ne  fût  venu  m'avertir  d'aller  lui 
parler  dans  fa  Cabane ,  je  crois  que 
j'aurois  peut-être  paiïc  le  refte  de  la 
journée  fans  le  faluer.  Ce  Religieux 
m'avoit  bien  vu  ;  mais  m'ayant  pris 
pour  un  Angkis ,  il  n'avoit  pas  jugé  à 
propos  de  m'aborder. 

Auiïi-tôt  que  je  fus  dans  fa  Caba- 
ne &  que  ce  Pv.  Père  m'entendit  par- 
ler François ,  il  le  leva  poliment  &  me 
fit  un  acceuil  au(îl  doux  que  lui  di- 
doit  fa  piété  ,&  aufti  favorable  que  lui 
permettoit  fa  capacité.  Je  lui  racontai 
toutes  mes  peines  &  eus  tout  le  tems 
de  m'entretenir  avec  lui  ,d'une  grande 
partie  des  fiennes.  Il  m'inftruifit  auiïl 
fur  les  différents  caractères  &  mœurs  de 
fes  Sauvages  ,durant  quelques  jours  que 
je  demeurai  dans  ce  lieu.  Ce  R.  Père 
malgré  fes  fôuffrances  n'auroit  pas  chan- 
gé fon  fort  pour  celui  d'être  Roi.  li 
ne  me  témoigna  qu'un  feul  petit  cha-, 
grin:  c'étoit  celui  de  n'avoir  point  reçu  , 
depuis  longues  années  ,  des  nouvelles 
de  fes  Supérieurs  &  de  fes  amis. 

Ce  même  jour  nous  eûmes  un  fort 
Part,  IL  D  grandi 
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grand  Feftin ,  dans  lequel  il  y  eut,  ou- 
tre la  Sagamité,  un  Saumon  qui  por- 
toit  plus  de  fix  pieds  de  longueur,  il 
étoit  cuit  à  l'eau  &  c'étoit  dommage 
qu'un  aufiï  beau  Poiflbn  ne  fût  pas 
mieux  affaifonné.  On  m'en  fervit  fur 
des  branches  d'arbres.  Le  R.  P.  Cï- 
rené  vint  s'affeoir  fans  diitinftion  pêle- 
mêle  avec  les  Sauvages ,  quand  il  pré- 
vit à  peu  près ,  le  moment  qu'ils  alloient 
finir  leurs  Chanfons.  Le  Repas  dura 
fort  long-tems.  &  ces  Iroquois  m'y  fi- 
rent danfer  par  force.  Vers  le  foir  ils 
s'affemblcrent  avec  les  Femmes  &  les 
Filles,  pour  aller  danfer  tous  de  com- 
pagnie dans  une  Cabane  à  part. 

Cette  danfe  étoit  aflez  curieufe  & 
dura  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Les 
Sauvages,  entremêlés  avec  les  Sauvages- 
fes ,  gefliculoient  en  rond  ;  chacun  fé- 
lon fa  fantaifie.  Une  Femme  affife  au 
milieu  du  rond  tenoit  un  tambourin 
remplie  de  petits  cailloux  *  duquel 
elle  frappoit  fur  une  efpcce  de  Timba- 
le. Ce  bruit  joint  avec  fa  voix  &  cel- 
le 
*  Ce  petit  Tambour  étoit  emmanché  comme 
un  marteau  &  reffembloit  à  ceux  qu'on  donne 
aux  Enfans  en  Euro?*. 

X 
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le  de  tous  les  Sauvages  &  Sauvagetfes 
qui  danfoient,  faifoit  un  charivari  afc 
divertiffant.  Ce  jour  là,  tous  les  Sauva- 
ges ctoient  fur  leur  propre. 

Leur  manière  de  s'ajuiter  eft  un 
peu  trop  comique  pour  n'en  point 
parler  ici.  Les  /roquais ,  que  l'on  peut 
regarder  naturellement  comme  de 
beaux  hommes ,  femblent  faire  tout 
leur  pofïïble  pour  fe  rendre  laids  & 
affreux  par  leurs  ajuftemens.  Les  jeu- 
nes Gens  fur  tout  ,  uniquement  oc- 
cupés de  la  vanité  &  du  dcfir  de 
plaire  ,  femblent  enchérir  fur  les  hom- 
mes dans  l'art  de  fe  rendre  hideux.  11 
empruntent  pour  cet  effet,  des  orne- 
mens  étrangers,  un  ridicule  qui  leur 
plaît  infiniment,  d'autant  qu'alors  ils 
trouvent  en  eux-mêmes  un  agrément 
&  une  beauté, qu'ils  croiroient  ne  ja- 
mais poffeder  autrement.  C'eft  une 
chofe  très  comique  de  voir  un  jeune* 
Sauvage  à  fa  toilette.  Il  eil  vrai  qu'el- 
le n'eit  pas  des  mieux  fournies ,  mais 
le  tems  qu'il  y  met,  l'occupe  autant 
que  les  Damesde  V Europe ,  &  beaucoup 
plus  que  les  Sauvageffes,  qui  font  per- 
suadées que  la  bienfeance  &  leurs  tra- 
D  2  raux 
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vaux  domefliques  demandent  plus  de 
modeflie  &  de  (implicite. 

Un  ieune  Iroquois  donc,  pour  em- 
bellir fa  tête ,  coupe  Tes  cheveux  d'un 
côté,  à  deux  travers  de  doigt  de  [là 
peau,  &  il  les  laide  croître  de  l'autre 
dans  toute  leur  longueur.  Pour  les  a- 
juiter  enfuite  ,  après  les  avoir  graiiTés 
&  bien  peignés,  il  pratique  fur  le  haut 
de  fa  tête  un  ou  trois  petits  toupets , 
en  forme  d'aigrette.  Il  y  attache  un 
petit  morceau  de  porcelaine  blanchi 
avec  une  languette  de  cuir  façonnée 
de  grains  de  raflade.  Il  parle  dans 
l'aigrette  du  milieu  un  tuyau  de  plu- 
me ,  orné  de  diverfes  couleurs.  Il  fait 
relever  à  contrepoil ,  avec  du  fuif ,  les 
cheveux  du  côté  qui  eft  tondu,  &  il 
trèfle  ceux  du  côté  oppofé  &  les 
ramaffe  fous  l'oreille ,  en  nœud  de  ru- 
ban. Il  fait  une  autre  petite  treffe ,  au 
milieu  du  front  qu'il  lairfe  pendre  fur 
l'une  des  paupières  &  qu'il  rattache 
fur  le  côté. 

J'en  ai  vus,  quiavoient  tout  le  cein- 
tre  des  oreilles  fendu ,  mais  elles  font 
percées  pour  l'ordinaire  en  trois  en- 
droits ,  dont  les  trous  font  fort  grands 
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&  garnis  de  noyaux  de  porcelaine  de 
Ja  groffeur   d'un  pouce  ,    enfilés  dans 
des  rubans  qui  pendent  fur  la  poitrine; 
ou  bien  ils  y  infèrent  un  fil  de  cuivre 
en  ligne  fpirale,  de  la  longueur  du  doigt 
&  d'un  pouce  de  diamètre.  Ils  y  ajou- 
tent outre  cela  un  duvet  très  fin  3  de 
peau  de  Cigne.  Ce  duvet  fait  fur  cha- 
que oreille  un  volume  de  la  groffeur 
e'u  poing.     Dans  les  jours  de  montre 
&  de  Fête  folemnelie,  ils  répandent 
encore  ce  duvet  fur  toute  leur  tête  & 
le  poudre  quelquefois  de  rouge ,  pour 
en  ôter  la  blancheur.  Pour  couronner 
l'ouvrage ,  il  font  fortir ,  au  deffus  d'une 
oreille  ,  une  aigrette ,  une   aile  ou  la 
dépouille  entière  de    quelque  Oifeau 
rare.  Quelques-uns  fè  font  une  couron- 
ne ou  une  efpèce  de  Diadème,  d'un  pe- 
tit collier  de  grains  de  porcelaine, tra- 
vaillés par  les  Femmes  fur  des  languet- 
tes de  cuir  ou  d'écarlatine  :  D'autres 
mettent  une  peau  de  Martre,  qui  après 
leur  avoir  ceint  la  tête,  flotte  agréa- 
blement par  derrière  fur  leurs  épaules. 
Le    vermillon    &  d'autres  couleurs 
détrempées  dans  l'huile  ou  mêlées  avec 
le  fuif  &  la  graiffe  font  bizarrement 
D  3  re- 
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répandues,  non  feul  em  en  t  fur  le  vifa- 
ge,  mais  encore  fur  les  cheveux  &  fur 
le  duvet  des  oreilles ,  avec  quelque  dif- 
férence néanmoins  de  ce  qu'ils  ont 
coutume  de  faire,  quand  ils  doivent  al- 
ler en  Guerre;  car  alors  leur  vifage 
eft  entièrement  peint  de  rouge  ou 
de  noir,  afin  que  leurs  Ennemis  ne  les 
voyent  point  pâlir,  au  lieu  qu'étant  en 
paix  ils  fe  contentent  communément 
de  quelque  embéliifement. 

J'ai  vu  aufîi  d'autres  Sauvages,  qui 
ayant  le  cartillage  du  nez  percé  entre 
les  narines,  y  avoient  attaché  une  pier- 
re verte  transparente,  taillée  en  orale 
ou  en  fer  de  flèche  ;  d'autres  qui   y 
avoient  infère  une  plume,  qui,  s'éten- 
dant  des  deux  côtés,  leur  faifoit  une 
eipece  de  moullache  ;    d'autres  enfin, 
qui,  ayant  la  lèvre  fupérieure  ou  in- 
férieure fendue,  y  avoient  attachés  de 
gros  grains  de  porcelaine:  mais  cette 
parure  me  paroit  bien  incommode  pour 
pouvoir  manger.     A.  l'égard  du  duvet 
qu'ils  fe  mettent  dans  leurs  oreilles  fer- 
ducs,  l'invention  n'en  efi:  pas  mauvai- 
fe,  d'autant  plus  qu'ils  m'ont  dit  eux- 
mêmes  que  fins  cette  précaution  ,  les 
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grands  froids  leur  engourdiroient  infail- 
liblement les  oreilles.  Lorsqu'ils  font 
bien  accommodes  fclon  leur  mode  ils 
vont  comme  des  Nigauds ,  de  Cabane 
en  Cabane,  pour  faire  voir  à  un  cha- 
cun la  beauté  de  leurs  ajuflemens. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  félon  le  raport  de  leurs  An- 
ciens ,  ont  toujours  été  couverts ,  même 
avant  qu'ils  euiTent  aucun  commerce 
avec  les  Européens,  Les  Hommes  & 
les  Femmes  s'habilloient  de  peaux  pas- 
fées.  Leur  Habillement,  comme  en- 
core à  préfent,  confiftoit  en  plufieurs 
pièces,  qui  font  le  Brayer,  une  forte 
de  Tunique ,  hs  MitaiTes  3  les  Souliers 
&  la  Robe. 

Le  Brayer  en:  le  feul  neceiîaire  & 
qu'ils  ne  quittent  point.  Us  fe  dépouil- 
lent aifément  de  tous  les  autres,  quand 
ils  font  dans  leurs  Cabanes ,  ou  qu'ils 
en  font  gênés ,  fans  crainte  de  bleiTer 
la  modeftie.  Ce  Brayer  que  nos  ho» 
cjuois  nomment  Gaccaré  eft,  pour  les 
Hommes,  une  peau  large  d'un  pied  & 
longue  de  trois  ou  quatre.  Us  la  font 
p«lTer  entre  les  cuilTes  &  elle  fe  replie 
D  4  dans 
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dans  une  petite  corde  de  boyau  qui 
les  ceint  fur  les  hanches,  d'où  elle  re- 
tombe par  devant  &  par  derrière ,  de 
la  longueur  d'un  pied  ou  environ. 

La  Tunique  elt  une  forte  de  che- 
mife  fans  bras,  faite  de  deux  peaux 
de  Chevreuil ,  minces  &  légères ,  dé- 
pouillées entièrement  de  leur  poil  & 
découpés  par  le  bas ,  en  façon  de  fran- 
ges ,  Ck  à  la  nairfance  des  Epaules  ab- 
folument  de  la  même  manière  que  les 
Cuirafles  à  la  Romaine.  Cette  Tuni- 
que, qui  efl  particulière  aux  Nations 
Iroquoifes  &  Huronnes ,  eft ,  de  tous 
leurs  vétemens,  celui  qui  leurparoit  le 
moins  neceifaire  &  plufieurs  s'en  pas- 
fent  ailément  ;  particulièrement  les 
Hommes. 

11  y  en  a  ,  qui ,  pendant  qu'ils  font 
en  voyage  &  durant  la  rigueur  de 
l'Hiver  ,  mettent  des  bras  poftiches 
lesquels  ne  tiennent  point  à  l'habit  ou 
à  la  Tunique  ^  mais  qui  font  liés  enfèm- 
ble  par  deux  courroyes  qui  parlent  der- 
rière les  épaules. 

Les  Bas  ou  Mitaffes,  ainfi  que  les 
François  les  nomment,  fe  font  d'une 
peau  repliée  &  çonfuë,  laquelle  s'é- 
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trecit  dans  le  même  fens  que  la  jam- 
be, &  à  qui  on  laifle  en  dehors  une 
frange  ou  un  rebord  de  quatre  doigts 
de  largeur.  Ces  bas,  qui  n'ont  point  de 
pied,  s'emboittent  dans  des  fouliers,  tels 
que  je  les  ai  dépeints  dans  ma  pre- 
mière Partie  Chapitre.  IV.pag    66. 

Leur  Robe  étoit  autrefois  une  efpè- 
ce  de  couverture  en  quarré,  longue 
d'une  brade  en  un  fens ,  fur  une  bras- 
fe  &  demi  dans  l'autre.  On  laiiïoit  à 
quelques-unes  le  poil  &  d'autres  en 
étoient  entièrement  dépouillées.  Quel- 
ques-unes étoient  faites  de  peaux  en- 
tières d'Elan,  de  Cerf,  de  Biche,  de 
Beuf  Illinois  &c.  D'autres  étoient  de 
pièces  raportées  de  plufieurs  peaux 
de  Caflor  ou  d'Ecureuils  noirs. 

Mais  prclèntement  que  les  Sauvages 
trouvent  leur  profit  à  vendre  leurs  PeU 
'leteries  aux  Européens,  ils  échangent 
toutes  ces  peaux,  en  coniervant  néan- 
moins toujours  leur  ancienne  manière 
de  s'habiller.  C'eit  pourquoi,  au  lieu 
de  Tunique,  ils  portent  prélèntement 
des  Chenilles  de  toile,  qu'ils  n'ôtent  pas 
de  deilus  leur  corps,  qu'elles  ne  foient 
entièrement  pourries.  Us  ont  auiTi  des 
D  s  Brayers 
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Brayers  &  des  Mitaffes  d'étoffes  Jus- 
ques  à  mi  cuiffes  &  les  attachent  fur 
]es  hanches ,  à  la  ceinture  qui  tient  le 
Brayer.  A  la  place  de  leurs  Robes  de 
fourrures ,  ils  fe  fervent  de  Couvertu- 
res de  aine,  de  poil  de  Chien  ,  & 
de  belles  ccarlatines  rouges  &  bleues 
quelquefois  galonnées  d'or  ou  d'argent 
faux. 

Les  Sauvages  s'enveloppent  dans  ces 
Couvertures  qu'ils  portent  d'une  ma- 
nière négligée.  Ils  les  aflujettiiïent  feu- 
lement avec  les  mains,  &  rien  ne  les 
attache ,  fi  ce  n'elt  dans  leurs  voyages: 
car  alors  étant  chargés  de  leurs  Pa- 
quets, ils  lient  ces  Couvertures,  parle 
milieu  du  corps  avec  une  ceinture,  pour 
n'en  être  pas  embarrafles.  Dans  les  mau- 
vais tems  ils  les  font  parler  lur  leurs  têtes, 
qui  hors  cela  font  toujours  nues.  Ceux 
qui  habitent  proche  des  Européen^ com- 
mencent à  porter  des  Chapeaux,  des 
Habits  à  la  Françoife  ou  des  Capots 
à  la  Canadienne,  tels  que  je  l'ai  dit# 
dans  l'article  de  Montréal.  Ils  font 
tomber  aufîi  fur  leur  poitrine  un  gros 

écu 
*  *  Voyez  Chapitre  VI.  pag.  S<>.  &  87. 


du  Su.  LE  BEAU.  $9 

ccu  de  France ,  au  lieu  de  plaque   de 
porcelaine. 

La  parure  des   Femmes  eft  beau- 
coup plus  (impie  &  ne  défigure  point 
leur  beauté.     Au  contraire,  elle    leur 
donne  un  air  à  peu  près  femblable   à 
celui  dont  les  Poètes   &  les  Peintres 
nous  dépeignent  les  Reines  de  l'Anti- 
quité. Leur  Couverture,  qu'elles  por- 
tent nouée  ou  d'une  manière  négligée, 
reflemble    aïTez-bien  au    Manteau    de 
ces  Reines.     Leurs  Mitafles ,  qui  ,  de 
même  que  leur  Couverture ,  font  ga- 
lonnées ou  ornées  de  grains  derarfade 
imitent  aufîi  très  bien  la  Chauffure  ou 
les  Brodequins  à  la  Romaine.  Elles  fe 
les  font  monter  jusques  aux  genoux  & 
fêles  attachent  au  deffous  avec  des  Jar- 
tïcres  joliment  travaillées  en  poil  d'E- 
lan ,  de  Porc-Epic&  de  Bœuf  fauva- 
ge  j  dont  chacune  fe  fait  aufîi  des  bra- 
celets félon  fon  goût. 

Les  Femmes  des  Nations  Àlgonkhes 
portent  une  efpèce  de  Robe  fans  bras, 
nouée  fur  les  épaules,  laquelle  pend 
jusqu'à  mi-jambes,  ainfi  qu'on  le  voit 
aux  Statues  des  Egyptiennes,  Mais  les 
Iroquoijes  &  les  Huronnes ,  ainfiqueles 
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Lacedcmomenfics ,  autrefois,  n'ont  qu'une 
efpèce  de  jupe,  ceinte  fur  les  reins  &  qui 
finit  au  deffus  du  genou.  Elles  ne  les  font 
point  defcendre  plus  bas, pour  n'en  être 
pas  embarraffées  lorsqu'elles  travaillent 
à  la  terre.  C'efl  tout  ce  qui  diilingue 
leur  habillement  de  celui  des  Hom- 
mes. Au  refle  ces  petits  jupons  font 
quelquefois  fi  courts  qu'on  les  voit  fou- 
vent  ,  in  puris  naturalibus. 

Elles  mettent  prefque  toutes  de  nos 
chemiies  d'hommes  au  lieu  de  Tuni- 
que. La  plupart  même  en  ont  de  très 
fmes  qu'elles  ont  foin  de  laver.  Leurs 
Colliers  font  des  Brillans  de  raiTade  de 
diverfes  couleurs,  travailles  à  plufieurs 
rangs,  taillés  en  rond,  en  noyaux,  en 
canons,  en  fer  de  flèche  ou  bien  en 
cylindres.  Ces  Colliers  ont  quelque- 
fois un  pied  de  diamètre.  De  petits 
coquillages  de  Mer,  de  couleur  très  vi- 
ve, leur  fervent  aufli  de  Pendans  d'o- 
reilles, que  quelques-unes  ont  percées 
de  même  que  les  Hommes.  Alors  cel- 
les-ci, pour  fe  donner  quelque  agré- 
ment, y  paffent  comme  eux,  quelques 
pendans  de  raffaoe  ou  de  pierre  rouge 
taillée  en  fer  de  flèche ,  ou  bien  des 

ca- 
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canons  de  porcelaine,  faits  comme  des 
tuyaux  de  pipe. 

Les  Sauvagefies  entretiennent  leurs 
Cheveux  6c  en  font  jaloufes  au  delà 
de  ce  qu'on  peut  imaginer.  L'af- 
front le  plus  fanglant  qu'on  pût  leur 
faire ,  ce  feroit  de  les  leur  couper  ;  el- 
les n'oferoient  alors  fe  montrer.  Si 
dans  le  deuil  elles  en  coupent  quelque 
chofe,  cen'eftquepour  le  condamner 
à  la  retraite.  Leurs  Cheveux  6c  gé- 
néralement ceux  de  tous  les  Sauvages 
font  très  beaux  &  du  noir  de  Jais  le 
plus  foncé  qu'il  y  ait.  Elles  les  graiC 
lent  d'huile  &  ont  très  grand  foin  de 
fe  les  peigner. 

La  plupart  des  Femmes ,  chez  les 
Nations  fauvages,  trelfent  leurs  che- 
veux &  les  laiffent  pendre.  Quant 
à  la  manière  de  les  porter,  elles  fe 
diftinguent  par  tout  de  celles  dont 
les  Hommes  portent  les  leurs.  Les7?c- 
quo'ijes  &  les  Huronncs  les  partagent 
des  deux  côtés  de  la  tête  ,  les  faifant 
tous  revenir  par  derrière  ,  ou  elles 
les  lient  le  plus  près  de  la  tête  qu'el- 
les peuvent.  Elles  reprennent  embue 
ces  cheveux  pendans,  y  mêlent  de  Té- 
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corce  concaflee  de  Péruche  qui  fèrt  à 
les  conferver  ;  &  après  les  avoir  repliés , 
de  manière  qu'ils  ne  defcendent  point 
plus  bas  que  les  reins ,  elles  les  enve- 
loppent d'une  peau  d'Anguille  prépa- 
rée &  enfuite  de  vermillon  bien  écla- 
tant. Ce  qui  fait  une  efpèce  d'emboc- 
tement  fort  joli ,  d'autant  qu'il  eft  or- 
dinairement noué  par  de  petites  lifiè- 
res  garnies  de  deffeins  de  poil  de  Porc- 
épie  ou  de  grains  de  raffade, qu'elles  fe 
mettent  aufli  dans  les  cheveux. 

Les  Femmes  mangent  ordinaire- 
ment dans  des  Cabanes  féparées  des 
Hommes  ;  mais  quand  elles  doivent  fe 
trouver  à  quelques  Feftins  publics  ou 
à  quelques  rejouiflances  folemnelles , 
telles  qu'à  la  Danfe  dont  je  viens  de 
parler  ci-defliis ,  alors  elles  fe  parent  de 
tous  leurs  atours  &  fe  barbouillent  le 
vifage,les  temples,  lesjouës&  le  bout 
du  menton  de  diverfes  couleurs,  avec 
bien  moins  d'affectation  cependant  que 
les  Hommes.  Les  Iroquoifes ,  par  exem- 
ple, fe  contentent  de  tracer  une  li- 
gne de  vermillon  depuis  le  fommetde 
la  tête  jufqu'à  la  naiflance  du  Front ,  dans 
la  féparation  des  cheveux ,  ou  de  pein- 
dre 
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dre  quelque  petits  defleins ,  en  forme  de 
dentelle  fur  le  vifage  :  ce  qui  ne  les 
défigure  point. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  principa- 
lement les  vétemens  &  parures  des 
Hommes  &  des  Femmes.  Quant  au 
relie  ,  c'efl  i\  peu  de  chofe ,  qu'il  n'eifc 
pas  neceflaire  d'en  parler.  J'ajoute- 
rai feulement  que  quand  les  Sauvages 
ont  atteint  l'âge  de  3  f.  à  40.  ans ,  ils 
ne  portent  plus  rien  de  fuperffu  ou 
qui  ne  foit  ufc,  afin  de  faire  com- 
prendre qu'ils  penfent  à  des  chofes 
plus  férieufes. 

On  croira  fans  doute ,  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  les  Sauva- 
ges, au  lieu  d'ajouter  à  leur  beauté  na- 
turelle (car  ils  font  prefque  tous  bien, 
faits  )  travaillent  à  le  défigurer.  Cela 
eft  vrai  auffi.  Cependant  à  les  exa- 
miner, quand  ils  font  bien  parés  à 
leur  mode  ,  l'aflemblage  bizarre  de 
leurs  ornemens,non  feulement  n'a  rien 
qui  choque ,  mais  a  un  je  ne  fai 
quoi,  qui  plaît  &  leur  donne  de  la  bon- 
ne grâce. 
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CHAPITRE.    XXIV. 

De  T Education  dts  Enf ans.  Des  différents 
Jeux  de  hazard  des  Sauvages ,  &  des 
effets  exce\fs  que  produit  en  eux  la 
Poffon  du  Jeu. 

Y  E  Berceau  pour  les  Enfans  des 
— f  Sauvages  dans  la  Nouvelle  France, 
efl  tout-a-fait  joli  &  commode.  Il 
confifte  en  une  ou  deux  planches  fort 
minces ,  d'un  bois  fort  léger  de  deux 
pieds  &  demi  de  long,  enjolivées  par 
les  bords ,  retrécies  par  en  bas  &  ar- 
rondies par  le  pied  pour  donner  la 
commodité  de  bercer.  L'Enfant  en- 
veloppé de  bonnes  fourrures  ,y  eft  com- 
me coiic  fur  ces  planches  unies ,  &  pla^ 
ce  de  manière  qu'il  appuyé  fur  une  pe- 
tite avance  de  bois  où  fes  pieds  por- 
tent la  pointe  tournée  en  dedans,  de 
peur  qu'il  ne  fe  blelTent  &  afin  qu'ils 
prennent  le  pli  qu'il  faut  pour  bien  por- 
ter la  raquette.  Les  langes  ou  four- 
rures font  de  larges  bandes  d'une  peau 

peinte 


Dtr  Sr.  LE  BEAU  6f 

peinte,  peu  pliante, découpée  par  les 
bouts  en  languettes  qui  paflent  &  repai- 
ent dans  un  autre  cuir  fort ,  lequel  rè^ 
gne  des  deux  côtés  du  Berceau  où  el- 
les font  fortement  arrêtées.  Elles  font 
déborder  ces  langes  ou  plutôt  ces  four- 
rures au  déifias  du  Berceau ,  qu'elles 
rejettent  par  derrière,  quand  elles  veu- 
lent donner  à  tetter  où  faire  prendre 
l'air  à  leurs  Enfans.  Outre  cela  il  y  a 
un  demi-cercle  de  bois ,  large  de  qua- 
tre à  cinq  doigts ,  qui  prend  aux  deux 
extrémités  des  planches  &  qui  foutient 
tous  ces  langes,  pour  que  l'Enfant  puif- 
fe  refpirer  fans  être  expofé  au  froid  pen- 
dant l'Hiver,  ni  aux  piquures  des  Marin- 
gouins  pendant  l'Eté ,  &  afin  qu'il  n© 
reçoive  point  de  mal ,  en  cas  qu'il  vint . 
à  tomber. 

On  met  aufli  fur  ce  demi-cercle  des 
petits  bracelets  de  porcelaine  &  d'au- 
tres petites  bagatelles ,  qui  fervent  d'or* 
nemens&de  jouet,  pour  divertir  l'En- 
fant. En  un  mot  la  forme  de  ce  Berceau 
ne  reflembïe  pas  mal  à  une  Vielle. 
Deux  grandes  longes  de  cuir  fort ,  qui 
en  fortent  par  te  haut,  donnent  la  faci- 
lité aux  Mères  de  le  porter  par  tout, 
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de  le  charger  au-deflus  de  tous  leurs 
fardeaux ,  quand  elles  vont  aux  champs 
ou  qu'elles  en  reviennent  &  de  le  fuf- 
pendre  à  quelque  branche  d'arbre  où 
l'Enfant  eft  comme  bercé  &  endormi 
par  le  vent, tandis  qu'elles  travaillent. 
Au  fortir  du  Berceau,  les  Enfans 
commencent  plutôt  à  fe  rouler  qu'à 
marcher.  Les  Parens  les  laiffent  ordi- 
nairement nuds  dans  la  Cabane,  pen- 
dant les  premières  années, dans  laper- 
fuafion  que  le  corps  Te  forme  mieux  , 
ou  pour  les  endurcir  de  bonne  heure 
aux  injures  de  l'air.  Dès  qu'ils  font  un 
peu  grands,  ils  liiivent  leurs  Mères  & 
travaillent  pour  la  Famille.  Halles  les 
accoutument ,  pour  cet  effet  ,à  aller  pui- 
fer  l'eau  à  la  Rivière,  à  porter  de  pe- 
tites provifions  de  bois  proportion- 
nées à  leur  taille  ,*&  qu'on  peut  regar- 
der plutôt  comme  un  jouet  ,que  comme 
une  charge.  Peu  à  peu  elles  les  fli- 
lent  ainfi  à  rendre  les  fervices  qui  font 
de  leur  compétence.  Du  refle  les  pe- 
tits Garçons  font  li  mal  vêtus ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  capables  de  mariage, 
qu'on  leur  voit  toujours  ce  que  la  na- 
ture ne  pejrmet  pas  de  découvrir  ;  car 

il 
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ïï  ne  leur  eft  pas  permis  de  s'orner  que 
dans  l'âge  d'adolefcence  ,  après  qu'ils 
font  incorporés  dans  le  Corps  de 
lajeunefle.  Les  petites  Filles  commen- 
cent feulement  à  fe  vêtir  à  l'âge  de 
cinq  ou  fix  ans ,  &  alors  elles  ont  une 
bande  d'étoffe  depuis  les  reins  juf. 
ques  aux  genoux. 

Les  petits  Sauvages  s'exercent  con* 
tinuellement  à  lutter  -y  ce  qu'ils  appel- 
lent jouer  enfemble  à  coups  de  pied 
&  à  coups  de  poing.  J'en  ai  fouvent 
vus  fe  battre  à  PAngloHe,c'eft  à  dire y 
un  à  un,  tandis  que  les  autres  ,faifant  un 
cercle  autour  des  deux  intereffés,  les 
regardoient  fans  mettre  le  Hola^  à  moins 
que  le  jeu  ne  fût  un  peu  trop  outré  & 
fe  moquoient  toujours  du  plus  foible. 
Les  Pères  ne  fivent  ce  que  c'elt  que 
de  battre  leurs  Enfans  lorsqu'ils  font 
mal  :  ils  difent  que  quand  ils  feront: 
grands  ,  ils  auront  autant  de  raifon 
qu'eux  &  feront  mieux.  Les  Mères  , 
pour  tout  châtiment  ,  durant  qu'ils 
font  encore  jeunes ,  fe  contentent  de 
leur  jetter  de  l'eau  au  nez,  ou  de  les  eu 
menacer  &  lorsqu'ils  font  un  peu  gran  s 
elles  les  remontrent  \  ou  û  elles  en  vien- 
E  2  neiK 
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nent  aux  reproches ,  elles  leur  difent  : 
Tu  n'es  qu'un  Méchant  :  ïu  n'auras  pas 
tant  d'ejprit  que  ton  Grand* Père  i  Il  n'a- 
voit  pas  le  caur  gâté  comme  toi.  &c. 
Cependant  ils  font  aflez  dociles;  ce 
qui  fait  voir  que  la  manière  d'élever 
les  Enfans  par  douceur  eftfouvent  plus 
efficace  que  les  châtimens  &  fur  tout 
que  les  châtimens  outrés. 

Toutes  les  Leçons  qu'ils  leur  don- 
nent pour  leur  éducation  ne  tendent 
qu'à  les  engager  à  avoir  de  la  bravou- 
re. Ils  leur  diront  5  par  exemple  :  Ton 
Grand  Père  faut  oit  bien  jouroit  vite  Jiroit 
wn  coup  de  flèche  à  la  perfection  ;  il  pouvoit 
jeûner  tant  de  jour  s ,  il  a  tué  tel  &  tel;  il  a 
enlevé  tant  de  chevelures  à^une  telle  Na- 
tion ,  &c<  Ce  qui  les  anime  &encou* 
rage  à  s'exercer  par  l'exemple  de  leurs 
Ancêtres,  à  acquérir  de  la  gloi- 
re dans  leur  adreffe.  Pour  cet  effet  on 
leur  met  en  main  l'arc  &  la  flèche ,  dès 
qu'ils  peuvent  les  tenir.  Ils  les  gardent 
ïong-tems  comme  un  jouet,  mais  leurs 
.forces  croifïant  avec  l'âge ,  d'un  amu- 
ïement  de  leur  oifiveté ,  ils  en  font  un 
exercice  neceflaire  &  s'y  rendent  en 
peu  de  tems  très  habiles» 

h 
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Je  me  fuis  moi-même  exercé  à  2V#- 
ranzouac ,  à  tirer  des  flèches  de  ces  jeu- 
nes Gens.  11  feroit  incroyable  ,  à 
moins  que  de  le  voir ,  de  quelle  rapidi- 
té elles  donnoient  dans  de  gros  arbres 
fur  lesquels  je  les  lançois  &  d'où  il 
m'étoit  impofîible  de  les  arracher  fans 
les  cafler ,  tant  elles  y  étoient  enfoncées, 
quoiqu'elles  n'euffent  point  de  pointes, 
11  y  avoit  aufïï  dans  ce  Village  un  bâ- 
ton de  traverfe  fort  élevé  fur  lequel  les 
jeunes  Gens  s'exerçoient  à  fauter.  Et 
voilà  en  abrégé  toute  l'éducation  que 
les  Sauvages  donnent  à  leurs  Enfans. 
Tant  qu'ils  font  jeunes  on  les  voit  tou- 
jours actifs  &  s'occupant  fans  celîe  à 
différens  jeux  qui  leur  agitent  le  corps: 
mais  à  peine  ont-ils  attrape  l'âge 
d'adolefcence  qu'ils  deviennent  tran- 
quilles ,  rêveurs  &  ne  s'apliquent  plus 
guère  qu'à  des  jeux  férieux  ou  de  hasard, 
tels  que  font  ceux  que  je  vais  rapor- 
ter  ,  &  pour  lesquels  ils  font  fi  animés, 
qu'il  y  en  a  qui  ibnt  affez  fimples  pour 
s'y  préparer  par  des  jeûnes  auftères  de 
plufîeurs  jours ,  ou  qui  ne  s'épargnent 
rien  pour  avoir  des  Sorts  heureux. 

Le  jeu  de  hazard  le  plus  célèbre  des 
E  3  Sau- 
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Sauvages  eft  un  jeu  de  noyaux  ou  d'os- 
feîets  faits  de  la  rotule  des  jambes  de 
derrière  de  l'Elan,  ou  des  autres  os  ar- 
rondis de  quelque  animal  que  ce  (bit. 
Ils  font  à  peu  près  gros  comme  nos 
petites  fèves  &  faits  presque  de  même, 
en  forme  ovale  ou  elliptique.  Ils  n'ont 
proprement  que  deux  faces  qui  s'ap- 
plathTent  infenfiblement ,  perdant  un 
peu  de  leur  rondeur  &  fur  lesquelles  le 
noyau  fe  repofe  plus  facilement.  L'une 
de  ces  faces  eft  peinte  de  noir  &  l'au- 
tre de  blanc  jaunâtre.  Le  nombre  n'en 
eft  point  déterminé;  on  en  peut  met- 
tre plus  ou  moins  au  gré  des  Joueurs. 
Cependant  il  ne  pafTe  pas  le  nombre 
de  huit  &  eft  plus  communément  de 
fîx.  Le  côté  jaunâtre  eft  marqué  de 
plufieurs  petites  taches  noires. 

Us  jettent  ces  noyaux  dans  un  Plat 
de  bois,  autrement  dit  une  petite  Sebil- 
le  *  &  les  agitent  long-tems  dans  ce 
Plat.  Après  les  avoir  ainfi  agi- 
tés ,  il  frappent  ce  même  Plat  con- 
tre 

*  VailTeau  de  bois  tout  d'une  pièce,  concave 
&  convexe, dont  fe  fervent  îes  Boulangers, pour 
y  tourne;  leur  pain, avant  que  ce  le  mettie  au 
four. 
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tre  terre  fur  une  peau  ou  couverture , 
pour  les  faire  fauter.  Ils  lui  donnent 
aufîï  en  même-tems  une  impulfion  qui 
îe  fait  tourner  long-tems  fur  lui-même 
&  ils  aident  encore  le  mouvement  que 
les  noyaux  reçoivent  dans  la  Sebille 
ainû*  agitée,  par  un  petit  vent  qu'ils 
font  de  la  main  pour  les  faire  tourner 
ou  affeoir  de  la  façon  qu'ils  fouhaitent. 
Quoi-qu'il  n'y  ait  fur  les  noyaux  que 
deux  côtés  marqués  ,  l'un  de  blanc  & 
l'autre  de  noir,  il  peut  cependant  y 
avoir  une  multitude  de  combinaifons , 
qui  peuvent  rendre  la  Partie  longue  & 
agréable.  Les  Sauvages  ont  la  même 
fureur  pour  ce  jeu,  que  les  Joueurs 
les  plus  acharnes  peuvent  avoir  en  Eu- 
rope. On  les  voit  fouvent  jouer  une 
moitié  de  Village  contre  l'autre  & 
quelquefois  les  Villages  voifins  fe  ras- 
ièmblent  pour  faire  une  Partie.  Ils  é- 
talent  auparavant  les  Pelleteries,  la 
Porcelaine  &  tout  ce  qui  doit  être  le 
prix  des  Vainqueurs.  11  n'eft  pas  rare 
d'en  voir  dans  ces  occafions,  pour  la 
valeur  de  plus  de  deux  mille  écus.  Il 
y  a  des  Particuliers  qui  y  perdent,  non 
feulement  tout  ce  qu'ils  ont  vaillant  & 
E  4  qui- 
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qui  fe  retirent  nuds  dans  les  plus  gran- 
des rigueurs  de  l'Hiver ,  mais  qui  en- 
gagent encore  leur  liberté  pour  quel- 
que tems.  De  là  on  peut  voir  que  la 
Paillon  du  Jeu  porte  Ton  defordre  jus- 
que dans  les  Forêts  les  plus  affreufes , 
avec  cette  exception  néanmoins ,  qu'il 
efl  un  peu  plus  mitigé  parmi  les  Bar- 
bares que  parmi  nous,  parce  qu'il  n'en 
vient  jamais  ni  querelles  ni  disputes  par- 
mi eux  &  que  celui  qui  perd ,  donne 
d'un  air  plus  content  ce  qu'il  a  per- 
du que  s'il  l'eût  gagné. 

Mes  Hurons  depuis  leur  arrivée  en 
ce  Village  ne  parlèrent  prefque  point 
de  jours  fans  s'amufer  à  ce  jeu  ,  qui 
dans  les  commencemens  ne  tendoit 
à  aucune  confequence,  Mais  ,  vers 
leur  départ  les  hoquois  intéreflant  peu 
à  peu  la  Partie,  le  jeu  commença  à 
s'échauffer  tout  de  bon.  Ce  fut  pour 
lors  que  j'eus  un  plaifir  extrême  h 
les  voir  joiier,  tant  ils  paroilfoient  ar- 
dens  &  animés.  Antv'ine  étoit  un  de 
ceux  qui  tenoient  le  plus  fouvent  le 
Plat.  Quoi-qu'ils  ne  fuient  jamais  que 
deux  à  le  tenir  ,  on  peut  dire  néan- 
moins que  tous  jouent   enfemble  ;  car 

ceux,- 
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ceux-ci ,  en  remuant  la  Sebille,  ne  font 
que  donner  un  branle  que  tous  les 
Spe&ateurs  intereflcs  accompagnent  de 
mouvemens  adifs  3  comme  s'ils  avoient 
tous  la  main  à  l'oeuvre. 

Pour  gagner  une  Partie,  il  faut  avoir 
plufieurs  fois  cinq  noyaux  jaunes  o.u 
noirs,  tournés  d'un  même  côté  félon 
qu'ils  en  conviennent  entre  eux.  Tan- 
dis que  l'un  des  Joueurs  agite  le  plat, 
ceux  qui  parient  avec  lui ,  crient  tous 
d'une  même  voix  en  répétant  fansces- 
fe  le  fouhait  qu'ils  font,  pour  la  cou- 
leur &  pour  l'aflîette  des  noyaux  ;  tous 
les  autres  de  la  partie  adverfe  crient 
aufïi  en  même-tems  de  leur  côté ,  en 
demandant  tout  le  contraire  &  tous 
avec  autant  de  violence  que  s'il  s'agis- 
foit  de  la  décifion  d'un  Empire. 

Us  font  tout  ce  bruit  comme  s'ils, 
vouloient  forcer  le  Sort  de  leur  être 
favorable,  prononçant  leurs  mots  avec 
une  vivacité  &  une  volubilité  fifurpre- 
nante,  que  fouvent  ils  ne  font  que  les 
tronquer.  Cependant  mes  Hurovs 
&  tous  les  autres  frappant  leur  poi- 
trine &  leurs  épaules,  s'y  donnoient 
des  coups  terribles  &  entroient  dans 
E  S  une 
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une  aâion  fi  véhémente,  que,  quoi- 
qu'ils fuflent  à  demi-nuds,  ils  étoient 
d'abord  tout  en  Tueur  ,  comme  s'ils 
avoient  joiié  une  forte  Partie  de  Pau- 
me ,  ou  fait  quelqu'autre  exercice  plus 
violent. 

Antoine  y  perdit  fes  Pelleteries ,  l'ar- 
gent que  je  lui  avois  donné ,  fon  fufil , 
les  deux  couvertures  ,  fa  chemife  & 
généralement  tout  ce  qu'il  avoit,  excep- 
té Ton  Brayer;  car  pour  fon  Capot,  il 
en  avoit  déjà  fait  prcfent  à  un  de  ïès 
Amis ,  de  façon  qu'il  étoit  pour  ainfi 
dire  entièrement  nud,  quand  il  vint  me 
trouver.  Je  voulus  lui  faire  quelques 
remontrances  fur  le  tort  qu'il  avoit  eu 
de  s'ctre  ainfi  abandonne  à  la  pafîion 
du  Jeu;  mais  il  n'en  fit  que  rire,  en  me 
ci  i  fa n t  :  f^otlà  qui  eft  admira ble ,  C I au d e , 
tu  as  ? -ai fon ,  je  vois  que  tu  es  bon  Me~ 
decin  pour  guérir  les  Morts  :  mais  voyons 
fi  tu  l'es  aujft  bon  pour  guérir  les  Vivans 
£5?  cela  fera  de  beaucoup  plus  de  valeur: 
ça  donc  ,  donne  moi  de  V argent  ;  car , 
vois-tuf  cela  eft  d'importance  fi  tu  veux 
que  je  regagne  ce  que  j'ai  perdu.  Au 
refte  ,   querelle    tant    que  tu  voudras  le 

mal- 
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malheureux  [Sort  qui  m1  a  fait  perdre ,  j*y 
confens ,  j'en  fuis  content» 

Je  lui  dis  que  je  n'en  avois  pas  trop 
pour  me  conduire  jufques  aux  Angleis; 
que  je  lui  donnerois  cependant  de  quoi 
racheter  ce  qu'il  avoit  perdu ,  mais  à 
condition  qu'il  ne  jouëroit  plus,  & 
en  même  tems  je  lui  donnai  iix  écus. 
Il  ne  les  eut  pas  plutôt  reçus  qu'il  s'é- 
cria: Vivent  les  Médecins  comme  toi!  & 
ajouta  en  même  tems  qu'un  feul  écu  lui 
fuffifant  pour  acheter  une  couverture, 
il  alloit  rifquer  (implementles  cinq  au- 
tres au  Jeu ,  pour  tâcher  de  regagner 
ce  qu'il  y  avoit  perdu.  En  vain  je  vou- 
lus l'en  empêcher.  11  courut  au  plus  vi- 
te s'entre-mèleravec  Tes  Camarades, qui 
étoient  à  partager  le  gain  du  jeu  ou 
plutôt  à  endofTer  fa  dépouille.  Ils  Terni- 
rent tout  de  nouveau  à  jouer  &  le  bon- 
heur voulut  que  mon  Huron  regagnât , 
non  feulement  tout  ce  qu'il  avoit  per- 
du, mais  même  deux  couvertures  de 
plus  &  quantité  de  Pelleteries. 

Une  chofè  qui  me  divertit  un  peu, 
c'eft  que  ,  entre  ceux  qui  s'étoient  ac- 
commodés de  la  dépouille  &  Antoine, 
je  vis  un  gros  ïri^mn  fe  dévêtir  de  fa 

che- 
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chemife  dont  il  s'étoït  déjà  paré  ,  quoi* 
que  craffeufe ,  pleine  de  ftieur  &  de 
fàletés.  Outre  que  ce  Sauvage  étoit 
extrêmement  gros  &  qu'il  n'étoit  pas 
accoutumé  à  porter  de  chemifcs,  cel- 
le-ci lui  étoit  fi  étroite ,  qu'elle  étoit 
comme  colée  fur  fon  corps,  deforte 
qu'il  ne  favoit  par  quel  bout  s'y  pren- 
dre pour  pouvoir  fe  l'ôter  :  C'eft 
pourquoi  il  fit  ligne  à  un  Jeune  /rc- 
quois  de  venir  lui  défaire.  Ce  nouveau 
Valet  de  Chambre  qui  n'étoit  guère 
plus  au  fait ,  appella  deux  de  fes  Ca^ 
marades  pour  l'aider.  On  eut  dit  alors 
à  voir  l'air  ferieux  de  ce  gros  enche-* 
mifé ,  qui  ne  fe  remuoit  pas  plus  qu'u- 
ne bucne  au  milieu  de  fes  trois  jeu- 
nes Gens,  qu'il  faifoit  tout  fon  pofîi- 
ble  pour  qu'ils  ne  puflent  pas  l'en  dé- 
vêtir. Mais  ces  trois  eipèces  de  Valets- 
de-chambre  ,  après  avoir  effayé  par 
tous  les  bouts,  firent  tant  qu'ils  lui  otè- 
rent  à  la  fin,  en  la  déchirant  par  le 
ventre;  ce  qui  leur  fut  d'autant  plus 
facile  qu'elle  étoit  déjà  à  moitié  dé- 
chirée &  comme  pourrie.  Cette  che- 
mife ainfi  déchirée  fut  rendue  à  An- 
t&ine  5    fans  compliment,  par  ce  gros 

Mat, 
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Mal-propre  qui  n'y  reg?.doit  pas  de  fi 
près.  Ce  Huron  alloit  déjà  s'en  revêtir 
quand,  par  un 'vrai  mouvement  de  gé- 
nérofité ,  il  en  fit  Préfent  au  Fils  d'un 
de  fes  Amis  qui  étoit  à  fes  côtés.  Ce 
jeune  Homme  la  mit  auffi-tôt  dans  fes 
bras ,  & .  fans  autre  façon  courut  à  la 
Cabane  de  fa  Mère ,  qui  ia  lui  ajufta  un 
peu  mieux  fur  le  corps. 

Un  autre  jeu  de  hazard  des  Sauva- 
ges &  qui  efl:  en  même  tems  un  jeu 
d'adreffe,  c'efl  le  Jeu  des  Pailles,  ou 
pour  mieux  dire ,  des  Joncs  ;  car  ce  font 
de  petits  joncs  blancs  delagrofleur  des 
tiges  de  froment  &  de  la  longueur  de 
dix  pouces.  Il  y  en  a  un  qui  les  prend 
tous  dans  fa  main  &  après  les  avoir 
divifés  en  deux  ou  trois  ,  comme  au 
hazard ,  il  les  fait  paffer  dans  les  mains 
de  fes  Adverfaires  avec  une  dextérité 
inconcevable.  Le  nombre  pair  efl  tou- 
jours heureux  &  le  nombre  de  neuf 
fupérieur  à  tous  les  autres-  Il  y  a  ce- 
pendant quelque  chofe  de  plus  ;  car  ce 
jeu  pafle  chez  eux  pour  être  plein 
d'efprit.  Le  Baron  de  la  Hontan,  dit 
dans  fes  Mémoires  de  l' Amérique ,  que 
celui  qui  fait  compter ,  divifer ,  fouftrai- 

re 
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re  &  multiplier  le  mieux  par  ces  Pail- 
les eft  afluré  de  gagner  :  en  ce  cas  il 
ne  faudroit  pas  être  bien  fpirituel  pour 
le  jouer ,  puifque  les  Sauvages  ne  font 
rien  moins  que  de  bons  computiftes. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eil:  qu'il  doit 
y  avoir  beaucoup  d'adreffe  &  que  la 
divifion  des  Pailles  fait  hauffer  ou  bais- 
fer  le  jeu,&  redoubler  les  paris, félon 
les  differens  nombres,  jusqu'au  gain  de 
la  partie ,  qui  efl  quelquefois  fi  animée  , 
lorsque  les  Villages  jouent  les  uns  con- 
tre les  autres ,  qu'elle  dure  des  deux 
&  trois  jours. 

Quoique  tout  s'y  pafle  tranquille- 
ment &  avec  une  bonne  foi  apparente, 
leurs  tours  d'adreffe  y  entremêle  néan- 
moins fouvent  bien  de  la  friponnerie. 
Les  Sauvages  ont  une  légèreté  furpre- 
nante  dans  la  main  ;  &  bien  qu'il  foit 
très  difficile  de  tromper  dans  leur  jeu 
de  Noyaux ,  qui  n'ont  que  deux  couleurs 
fort  iênfibles  &  qui  lont  expofés  à  la 
vue  dans  un  Plat  évafé,ils  lavent  ce- 
pendant y. piper  à  merveille. 

Les  Femmes  &  les  Filles  jouent 
aufli  aux  Noyaux ,  avec  cette  différen- 
ce ,  que  ceux  dont  elles  fe  fervent  font 

un 
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un  peu  plus  gros  que  les  autres  ,&  que 
fans  Te  fervir  de  Sebille  elles  les  jettent 
en  fair  fur  une  peau  bien  étendue  à 
terre  ou  bien  fur  une  natte  fine.  Elles 
ne  jouent  jamais  à  celui  des  Pailles. 

Les  Sauvages  ont  encore  plusieurs 
autres  jeux  qui  leur  font  communs  avec 
les  Enfans ,  comme  de  jouer  au  bâton- 
net, à  la  crofTe,&c.  ou  de  prendre 
quelques  grains  de  bled  d'Inde  dans 
leurs  mains  &  de  fe  donner  à  deviner 
combien  il  y  en  a  :  Mais  il  en  ont  un 
entre  autres  auquel  ils  fe  divertilfent 
beaucoup  &  qui  peut  plutôt  palfer  pour 
un  Commerce  que  pour  un  Jeu.  On 
le  nomme  en  langue  Iroquoifê  Qnnon- 
hayentï  :  *  voici  comme  il  fe  joue. 

Six  Sauvages  s'étant  mis  dans  une- 
Cabane  &  fix  dans  une  autre,  il  en 
vient  un  qui  prend  des  hardes,  quel- 
ques pelleteries  ou  ce  qu'il  a  envie  de 
troquer  &  s'en  va  enfuite  à  la  porte  de 
l'autre  Cabane.  Il  y  fait  un  certain  cri 
&  ceux  qui  (ont  dan^  ia  Cabane  y  ré- 
pondent par  une  eipèce  d'Echo.     Le 

pre- 

*  Ce  mot  en  langue  ïroqnoife  lignifie  un 
Contratt  dans  lequel  on  donne  pour  avoir. 
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premier  dit  en  chantant  à  haute  voix^ 
qu'il  veut  vendre  ou  troquer  ce  qu'il 
tient  entre  les  mains,  en  répétant 0«- 
nonbayenti.  Ceux  qui  font  dans  la  Ca- 
bane répondent  du  creux  de  TEflo^ 
mach;  Hun,  hont  bon,  bon,  bon,  par 
cinq  fois.  Ce  Crieur  ou  Vendeur  ayant 
achevé  fa  chanfon,  jette  fa  marchant 
dife  dans  la  Cabane  où  il  elb  &  s'en 
retourne  dans  la  fienne.  Alors  les  fix 
autres ,  ayant  eftimé  la  valeur  de  ce  que 
cet  homme  a  jette  à  leurs  pieds ,  dé- 
putent un  d'entre  eux  pour  demander 
au  vendeur  s'il  fouhaite  en  échange  un 
Capot ,  une  Chemife  ,  une  pairie  de 
Souliers  ,  ou  autre  chofe  femblable: 
après  quoi  un  autre  Sauvage  intérerTé 
dans  la  même  Partie  vient  porter  à 
cette  môme  Cabane  l'équivalent  de  ce 
qu'on  lui  a  apporté,  ou  la  Marchan- 
dife  qu'on  lui  a  jettée  fi  elle  n'agrée 
point,  ou  fi  elle  ne  vaut  pas  ce  qu'il 
porte  en  échange. 

Ces  Cérémonies  font  accompagnées 
de  chanfons  que  les  uns  &  les  autres 
chantent.  Il  y  a  aufli  quelquefois  des 
Villages  entiers  de  Sauvages  qui  fe  vi- 
ûtent  alternativement ,  pour  fe  divertir 

à. 
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i  ce  Jeu.  Il  feroit  à  fouhaiter  pour 
eux,  qu'ils  ne  s'amufaiïent  qu'à  celui- 
ci. 

Par  bonheur  ,  le  même  jour  ,  que 
mes  Hurons  avoient  fixé  pour  leur  dé- 
part ,  fe  trouvoit  être  le  lendemain  de 
ce  coup  heureux  que  Antoine  gagnât. 
Autrement  il  eut  bien  pu  fubir  le  fort 
qui  devient  ordinairement  fatal  aux 
Joueurs  de  profefîion.  Il  n'y  avoit  pas 
à  balancer;  car  deux  Iroquois  de  leurs 
amis,  qui  avoient  eu  la  complaifancede 
relier  quelques  jours  de  plus  dans  ce 
Village  par  raport  à  eux ,  fe  trouvoient 
indhpenfablement  obligés  d'aller  rejoin- 
dre leurs  Femmes  &  leurs  Enfans,  qu'ils 
avoient  laifles  à  quelques  lieues  de  Na- 
^ranzouac  :  Et  mes  Hurons ,  fans  violer 
honteufement  l'amitié  étroite  qui  fe 
contracte  parmi  les  Sauvages ,  ne  pou- 
voient  -fe  dispenfer  de  partir  avec 
eux. 


Part.  IL  t  GH  A- 
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CHAPITRE    XXV. 

L'Auteur  dit  Adieu  à  fes  Hurons.  A- 
mitiés  finguliéres  des  Sauvages,  Por- 
trait de  deux  Vieilles  Iroquoifes.  Goût 
dépravé  des  Sauvages  &  la  vigueur 
étonnante  de  leur  tempérament \ 

LES  liaifons  d'amitié  parmi  les  Sau- 
vages font  très  anciennes  dans  leur 
ulàge  &  facrées,  û  on  Pofe  ainfi  dire, 
dans  l'union  qu'elles  forment,  dont  les 
nœuds  font  aufli  étroitement  ferrés  que 
ceux  du  fang,  &  ne  peuvent  être  dis- 
fous ,  à  moins  que  l'un  d'eux  s'en  ren- 
dant indigne  par  des  lâchetés,  qui 
déshonoreroient  fon  ami ,  ne  l'obligeât 
à  renoncer  à  fon  allliancc,  ainfi  que 
quelques  Miflionnaires  en  ont  vu  des 
exemples.  Les  Parens  font  les  premiers 
à  les  fomenter  &  à  en  refpecler  les 
droits.  Elles  font  honorables  dans  leur 
choix ,  étant  fondées  fur  un  mérite 
mutuel  à  leur  façon  &  fur  l'émulation 
qui  fait  fouhaiter  à  un  chacun  d'être 

atni 
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ami  de  ceux  qui  font  les  plus  confide- 
rés  &  qui  méritent  le  mieux  de  l'être. 
Ces  amitiés  s'achètent  par  des  Pré- 
ièns  que  l'ami  fait  à  celui  qu'il  veut 
avoir  pour  ami.  Elles  s'entretiennent 
par  des  marques  mutuelles  de  bien- 
veillance. Ils  deviennent  Compagnons 
de  Châtie  ,  de  Guerre  &  de  Fortu- 
ne. Ils  ont  droit  de  nourriture  & 
d'entretien  dans  la  Cabane  l'un  de 
l'autre.  Le  compliment  le  plus  af- 
fectueux que  puilîe  faire  l'ami  à  foa 
i>ami,  c'efl  de  lui  donner  ce  nom  df^mi. 
nfin  ces  amitiés  vieillirent  avec  eux 
elles  font  û  bien  cimentées  qu'il  s'y 
encontre  fbuvent  de  l'Héroïsme ,  com- 
e  entre  les  Orefies  &  les  P)  lad  es. 
Les  Sauvages  ont  fouvent  remarqué 
entre  eux  ,  au  fujet  de  ces  amitiés, 
que  lorfqu"on  bruloit  un  Efclave,  on 
pouvoit  regarder  comme  un  préfàge 
allure, que  celui  quel'Efclavenommoit 
dans  fa  chanfon  de  mort,  feroit  bien- 
tôt pris  lui  même ,  &  auroit  le  même 
fort.  Mais  il  eft  allez  facile  de  com- 
prendre qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
clans  l'événement  de  ce  préfage:  car 
cet  Efclave  menaçant,  félon  fa  coutu- 
F  2  me, 
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me,  ceux  qui  le  brûlent,  apelle  à  Ton 
fecours  pour  le  venger ,  celui  avec  qui 
iLeft  lie  d'amitié:  &  celui-ci  touché 
de  la  perte  de  fon  ami ,  du  fort  duquel 
il  eft  bien-tôt  inflruit ,  ne  tarde  pas , 
dans  l'efpoir  d'en  tirer  vengeance,  à 
fe  précipiter  auiîi  dans  les  mêmes  pé- 
rils, où  il  eft  prefque  toujours  la  victi- 
me de  la  témérité ,  que  lui  ont  infpiré 
le  regret  de  la  mort  de  fon  ami  &  la 
douleur  qu'il  a  de  l'avoir  perdu. 

Une  des  Relations  *  du  Canada ,  ra- 
porte  qu'entre  quelques  Prifonniers,que 
l'on  avoit  amenés  à  Onnonîaguê ,  il  s'en  j 
trouva  deux  fi  fortement  unis  d'amitié ,  I 
que  comme  on  eut  condamné  l'un  au  î 
feu  &  donné  la  vie  à  l'autre,  celui  à  | 
qui  on  avoit  donné  la  vie  fut  Ci  affligé 
qu'on  n'eut  pas  fait  la  même  grâce  à 
fon  Compagnon ,  qu'il  ne  pût  difïïmu- 
ler  fa  douleur  &  fît  tant  par  fes  plain- 
tes &  par  fes  menaces,  qu'il  obligea 
ceux  qui  l'avoient  adopté  de  l'abandon- 
ner au  fuplice  :  on  les  fit  donc  brûler 
l'un  &  l'autre  ;  &  le  Millionnaire  qui 

en 
*  Relation    de  la  NouvtlU  France  pour  ies 
années  1669.  Se  1670  Chap.  VII.  p.  246. 
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en  parle  ,  marque  qu'il  fut  afiez  heu- 
reux pour  leur  adminiitrer  le  Batême , 
&  pour  les  voir  mourir  dans  de  grands 
fentimens  de  piété ,  dont  les  Iroquois  ne 
furent  pas  moins  charmés,qu'ils  Pavoient 
été  du  zèle  du  Millionnaire  même.  Ces 
amitiés  préfentement  commencent  à 
n'être  plus  ii  fortes. 

Mes  Hurons ,  comme  je  l'ai  dit  ci  de- 
vant,avoient  plufieurs  amis  dans  ce  Vil- 
lage; mais  entre  autres  deux  intimes  à 
qui  dès  leur  première  entrevue  ils  a- 
voient  donné  chacun  leur  capot  &  quel- 
ques autres  petits  préfenspour  cimen- 
ter leur  ancienne  alliance.  J'étois  un 
peu  mortifié  de  les  voir  agir  de  la  for- 
te, d'autant  que  ce  qu'ils  donnoientks 
rendoit  prefque  tout  nuds  ;  car  ce 
qu'ils  recevoient  des  autres  par  repre- 
failles  ne  conliftoit  qu'en  de  mauvais 
haillons  qui  ne  valoient  pas  la  peine 
d'être  ramalfés. 

Ils  vinrent  prendre  congé  de  moi 
pour  s'en  retourner.  Quoi-que  je  n'avois 
pas  loin  à  aller , pour  gagner  les  Angloïs , 
cependant  un  certain  je  ne  fai  quoi, 
qui  s'empara  de  mes  fangs ,  me  fit  pal- 
piter le  cœur  en  leur  dilànt  Adieu.  Ce 
F  i  mou- 
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mouvement  interne  fembloit  me  prêft- 
ger  ,  que  le  changement  de  Conduc- 
teurs ,  m'alloit  être   un    changement 
de  nouveaux  malheurs.  Antoine  s'en  a- 
perçut  &me  prenant  par  la  main;  voi- 
ci ce  qu'il  me  dit  d'un  air  des  plus  tou~ 
chans  :  Va  ^    marche  mon  cher  Fils ,  ne 
regrette  point  de  me  quitter  \   nous  nous 
verrons   toujours  bien  dans  le  Pats   des 
Ames  :  Va ,  marche  encore  une  fois  £s?  ne 
crains  rien  peur    la   vie  de   ce  Monde  ; 
car  Le  Grand  Esprit,  ôtera  aux 
Mèchans  le  pouvoir  de  te  faire  du  mal  ,fitu 
l'en  prie.  Il  voit  tout  ce  GrandEs- 
prit/  &  eft  par  toute  la  Terre  :  c'eft 
pourquoi ,  qu'importe  ou  tu  fois ,  fi  pour 
le  prier  tu  le  trouves  par  tout  ?  Ce  font 
les  propres  paroles  de  ce  Sauvage  ;  mais 
qui ,  venant  de  fa  part ,  m'ont  tellement 
frappé ,  qu'elles  m'ont  toujours  fervi  de 
confolation  &  de  foùtien  dans  toutes 
les  adverfités  qui  me  font  arrivées  de- 
puis. 

Je  peux  dire  ici  à  la  louange  de  cet 
Antoine ,  qu'il  n'avoit  prefque  rien  de 
Sauvage  que  le  nom.  Il  avoit  le  regard 
doux ,  l'air  agréable  :  &  fans  fe  foucier 
de  toutes  les  politeffes  &  civilités  de 

notre 
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notre  Europe  ,  j'ofe  dire  ,  que  félon 
fa  manière  Sauvage ,  qui  eft  d'agir  na- 
turellement &  fans  façon,  il  étoit  cer- 
tainement plus  poli  que  nous.  Son  Na- 
turel bon,  facile  &  prévenant  eft  af. 
fez  ordinaire  à  ceux  de  fe  Nation,  qui 
agiflent  tous  ainfi  fans  compliment  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  ]qs  furpaflbit 
par  fa  complaifance  :  Vertu ,  aufii  efti- 
mable  en  lui ,  qu'elle  eit  très  rare  parmi 
des  dmeriquains  \ 

Enfin  ils  partirent  /<?  30.  Avril,  à 
mon  grand  regret  &  à  celui  de  beau- 
coup de  Perfonnes  de  ce  Village  :  car 
chacun  de  leurs  amis  voulant  avoir  un 
gage  de  leur  amitié  mutuelle,  s'em- 
preffoit  à  changer  de  vêtemens  avec 
eux,  deforte  qu'étant  fur  leur  Départ, 
ils  fe  trouvèrent  dépouillés  en  moins  d'u- 
ne heure ,  plus  de  vingt  fois  de  différents 
Habillemens  ,  foit  couvertures  ,  mi- 
tafles  ,  fouliers  ,  haches  ,  ceintures 
&c.  car  chacun ,  à  proportion  du  de- 
gré d'eftime  qu'il  avoit  pour  eux,ne  cro- 
yoit  pouvoir  mieux  leur  donner  des 
marques  de  fa  confidération,  qu'en  fe 
faifant  honneur  de  poffeder  quelque 
chofe  qui  leur  ait  apartenu.  Tel  eft  la 
F  4  ma- 
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manière  ordinaire ,  dont  les  Sauvages 
quittent  leurs  amis,  furtout  lors  qu'ils 
croyent  qu'ils  ne  les  reverront  de  long- 
tems. 

Ce  même  jour  je  voulus  aufiï  pren- 
dre congé  du  R.  P  Cirene ,  &  partir  a- 
vec  un  conduâeur/r0£#0ij,quejem'é- 
tois  déjà  choifi  moi-même,pour  me  con- 
duire aux  jfnglois.  Il  parloit  aflez  bien 
François  :  Mais  le  R.  P.  Cirene ,  qui  le 
connohToit,  me  dit  que  j'avois  choiû* 
precifément  pour  conducteur  le  plus 
méchant  Sauvage  du  Village.  Il  m'ajouta 
outre  cela  que  quoiqu'il  n'y  eut  guère 
que  40.  à  4y.  lieues  pour  gagner  le 
premier  Fort  Anglois,  les  Rapides  que 
j'allois  voir ,  avant  que  d'y  arriver  ,  é- 
toient,  fans  comparaifon ,  bien  plus  af- 
freux que  ceux  que  j'avois  déjà  paifés  ; 
que  d'ailleurs  il  y  avoittout  à  craindre 
pour  moi  delà  part  d'un  homme,  dont 
le  caraâère  ctoit  aufli  dépravé  que  celui 
de  cet  Iroqufjis.Oeit  pourquoi  ce  bon  Pè- 
re m'exhorta  à  ne  point  m'impatienter; 
medifant,  qu'il  attendoit,  dans  deux 
jours  au  plus  tard  ,  quelques  autres  ho- 
quois  abfens  ,  dont  Ja  probité  lui  étoic 
connue  -,  <%  il  nVaflura  qu'ils  dévoient 

venir 
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venir  inceflamment  &  qu'il  me  les  don- 
nèrent pour  me  conduire. 

Je  demeurai  donc  encore  dans  ce 
lieu ,  l'espace  de  trois  jours,  pendant  les- 
quels j'achevai  de  m'inftruire  ample- 
ment fur  différentes  chofes  dont  la  réa- 
lité m'auroit  été  fufpefte  ,  fi  tout  autre 
que  ce  R.  Père  ne  me  les  eut  racontées. 

Un  jour  par  exemple  que  je  me  pro- 
menois  feul  dans  ce  Village,  j'entrai 
par  hazard  vers  les  cinq  heures  dufoir 
dans  une  Cabane  aflez  petite ,  où  cro- 
yant qu'il  n'y  avoir  perlbnne ,  la  cuno- 
fité  me  porta  à  toucher  une  conver- 
ture  bleue  brodée  qui  mefembloit  fer- 
rir  d'enveloppe  à  une  efpèce  de  Ballot. 
Mon  deiîèin  étoit  d'en  examiner  la 
broderie.  A  peine  y  ai-je  touché  que 
je  me  fens  faifir  par  la  jambe.  Je  me 
débarraffe  néanmoins  bien- vite  par  un 
coup  de  pied  que  je  lance  à  ce  préten- 
du Ballot,  quand, dans  cet  inftant,un 
certain  ton  de  voix  aigu  s'élevant  de 
deflous  cette  même  converture  ,  je 
reçois  fur  la  tête  un  grand  coup 
d'aviron. 

Etourdi  de  ce  coup  qui  me  fut  don- 
né par  derrière,  je  cherche  néanmoins 
F,  à 
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à  gagner  la  porte ,  ou  plutôt  l'entrée 
de  la  Cabane  ;  mais  qu'elle  n'eft  pas 
rru  furprife!  Un  vifage  affreux,  plus 
hideux  que  les  Peintres  ne  nous  re- 
préfenteront  jamais  celui  du  Diable, 
le  préfente  à  mes  yeux  &  m'en  ferme 
le  paffage  !  Je  recule  quelques  pas  & 
mai  chant,  fans  y  penfer ,  fur  le  prétendu 
Ballot  que  je  venois  de  toucher,  je  tom- 
be fur  lui  à  la  renverfe  &  lui  fais  re- 
doubler fes  cris.  AulTi-tôt  je  me  vois 
fur  le  corps  deux  Portraits  épouvanta- 
bles, qui  me  faififfant  par  les  cheveux, 
cherchent  à  me  dévifager  avec  leurs 
griffes  &  m'étourdiiTent  par  leurs  cris. 
Aufîï  embarraffé  que  furpris,  je  me  rele- 
vé cependant  &  la  frayeur  me  donnant 
des  aîles ,  je  faute  par  deflus  tout  ce 
qui  fe  rencontre  fous  mes  pas  &  me 
fauve  à  la  cabane  du  R.  P.    Cirene. 

Arrive  chez  ceR.  Père,  j'étois  fihors 
de  moi  que  je  ne  pus  dabord  lui  ren- 
dre compte  du  fujet  de  ma  vifite  :  ce 
qui  fit  que  ce  Religieux,  fans  fe  donner 
le  tems  de  m'interroger  commençoit 
déjà  à  fortir  de  fa  Cellule,  pour  aller  au 
plus  vite  ailleurs  s'informer  de  l'accident 
qui  me  mettoit  en  cet  état;  mais  je  le  re- 
tins 
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tins  par  fà  robe  8c  te  coriduifis  moi- 
même  fans  lui  rien  dire  Vers  la  Caba- 
ne, qui  félon  moi  dev'oit  fervir  de  Re- 
traite à  deux  affreux  Animaux. 
•     Dans  quelle  confusion  ne  fus-je  point, 
quand  j'apperçus  à  l'entrée  de    cette 
même  Cabane ,  que  les  deux  Portraits 
hideux ,  que  j'avois  pris  pour  celui  de 
quelques  Monftres,  étoient  deux  Vieil- 
les Femmes  accroupies  fur  leurs  ge- 
noux! Il  elt  vrai  que  l'endroit,  où  je 
les  avois  vues  la  première  fuis ,  étoit 
un  peu  fombre  .-mais  ces  deux  Vieilles, 
quoi-quun  peu  plus  vifibles   alors,  é- 
toient   fi  rappetifTées  ,    arrondies,  ou 
recoquillées  en  elles-mêmes ,  que,  en- 
veloppées comme  elles  étoient,  elles 
auroient  encore  bien  pu  parler  pour 
deux  gros  pelotons  de  laine  ,  fi  elles 
n'euflent  point  remué  de  leur  place. 
Leurs  mammeles  pendantes  &  allon- 
gées en  forme  de  boyaux  pouvoient 
facilement  être  jettces  par  defîus  leurs 
épaules.  La  peau  de  leur  vifage  entiè- 
rement femblable  à  celle  d'un  Crapaud 
verdier  ou  graiffet ,  ridée  en   côte  de 
Melon  fur  des  os  décharnés;  leurs  yeux 
renfoncés ,  bordés  de  rouge  &  de  bleu , 

leurs 
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leurs  lèvres  auiïî  de  diverfes  couleurs 
&  remplies  de  bave  :  en  un  mot  tout 
fembloit  former  le  Portrait  le  plus  par- 
fait de  ce  que  la  Nature  humaine  à  de 
plus  affreux.  De  façon  que  je  puis  bien 
dire  ici ,  qu'autant  les  jeunes  Sauvages- 
fes  font  belles  &  aimables,  autant  les 
Vieilles  font  hideufes  &  épouvantables. 
Ces  deux  Vieilles  m'apercevant ,  for- 
tirent  de  deflbus  leurs  couvertures  leurs 
mains  ou  plutôt  leurs  pâtes  d'Araignées  3 
armées  de  griffes  ;  car  leurs  ongles  longs 
&  crochus  n'âvoient  peut-être  jamais 
été  rognés.  Munies  donc  de  pareilles 
armes,  elles  faifoient  mine  de  vouloir 
venir  à  moi:  mais  le  R.  P.  Cirene,  qui 
étoit  à  mes  xôtés  ,  les  en  empêcha 
&  s'étant  informé  de  la  caufe  de  leur 
furie  à  laquelle  il  ne  comprenoit 
rien ,  il  les  appaifa  par  l'excufe  qu'il 
leur  fit  de  ma  part,  en  leur  remontrant 
que  j'étois  très  innocent  du  coup  de 
pied  dont  elles  fe  plaignoient.  Enfin 
par  bonheur  qu'e  ces  Vieilles  étant  un 
peu  dévotes,  il  fit  ma  paix,  ce  qui 
étoit  d'autant  plus  de  conicquence  pour 
moi ,  que  celle  préciicment  à  qui  j'a- 
vois  donné  le  coup  de  pied  >  étoit  la 

Tri- 
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Trifayeule  d'un  vieux  Chef,  qui  avoit 
beaucoup  d'Enfans  6c  de  petits  Enfans 
dans  ce  Village. 

On  aura  fans  doute  peine  à  croire 
ce  que  je  viens  d'avancer  5  mais  le 
R.  P.  Cirene,  homme  digne  de  foi, 
m'a  afTûré  qu'elles  étoient  toutes  les 
deux  fi  vieilles  ,  qu'on  n'avoit  point 
d'Epoque  de  leur  âge  &  que  les  plus 
Anciens  du  Lieu,  à  qui  il  s'en  étoit  in- 
formé, n'en  favoient  rien  autrement, 
û  non  qu'ils  les  avoient  toujours  vues 
Vieilles,  &  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
certain ,  c'eft  que  toutes  deux  voyoient 
dans  ce  Village  leurs  Petits-Enfans  de 
la  fixiéme  génération  qui  avoient  foin 
de  leur  porter  tous  les  jours  à  manger 
dans  cette  Cabane. 

Cela  ne  fera  point  furprenant  û  on 
confidère  la  bonté  &  la  force  du  tem- 
pérament des  Sauvages ,  qui  ne  font 
prefque  jamais  malades.  Mal  nourris 
&  endurcis  par  les  fatigues  de  leurs 
Voyages  ,  par  le  peu  de  précaution 
qu'ils  prennent  contre  les  injures  d'un 
air  que  l'excès  du  chaud  &  du  froid 
rendent  très  rigoureux,  ils  font  prefque 
tous  d'une  conlUtution  forte  &  robus- 
te, 
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te,  d'une  bonne  charnure,  d'un  fang 
plus  doux  &  plus  balfamique  que  le 
nôtre. 

11  femble  cependant  qu'ils  devroient 
fe  l'affoiblir  par  ce  peu  de  précaution 
qu'ils  prennent  à  fe  la  confèrver  j  car 
ne  donnant  pas  à  la  viande  le  temsde 
fe  mortifier,  ils  la  mettent  dans  leur 
chaudière  encore  toute  vivante;  ils  la 
mangent  prefque  toujours  à  moitié  cui- 
te &  ibuvent  même  puante  &  presque 
pourrrie ,  quand  ils  n'en  ont  point  d'au- 
tre. 

Je  les  ai  vus  quelquefois  à  Québec ,  ra- 
maffer  des  Chats  &  des  Chiens  pour- 
ris, que  Ton  avoit  jettes  dans  la  rue. 
Mais,  un  jour  entre  autre,  je  vis  une 
Huronm  charger  fur  Tes  épaules  un 
Cochon  mort  de  maladie  &  qui  com- 
mençoit  à  infecter  l'air  par  fa  puan- 
teur. Dé  même,ii  un  Cheval  meurt 
par  accident,  ils  ne  manquent  pas  de  le 
venir  couper  par  morceaux  •  &  pourris 
ou  non, de  l'emporter  à  leur  Cabane. 

Ils  n'écument  jamais  leur  Chaudière 
de  peur  de  rien  perdre.  Ils  y  mettent 
cuire  les  Grenouilles  entières  &  les 
avalent  fans  horreur.  Il  font  fécher  les 

in- 
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inteftins  des  Chevreuils,  fans  les  vuider, 
&  y  trouvent  en  les  mangeant  le  mê- 
me goût  que  nous  trouvons  à  ceux  des 
Bccaffes.  Ils  boivent  l'huile  d'Ours ,  de 
Loup  marin  ,  d'Anguille,  &c.  fans 
s'embarafler  fi  ces  huiles  font  rances 
&  infedés.  Ils  s'en  graiflent  les  che- 
veux &  par  tout  le  corps ,  ce  qui  les 
rend  extrêmement  puants  &  crafTeux  : 
mais  ces  huiles  leur  font  abfblument 
néceflaires  ;  car  ils  font  mangés  de  ver- 
mine quand  elles  leur  manquent.  Com- 
me ils  n'ont  raffiné  fur  rien  ils  n'ont 
pu  corriger  cette  puanteur  par  les  efl 
fences  &  par  les  parfums  que  les  Na- 
tions policées  ont  fubititué  depuis  long- 
tems  à  la  (implicite  de  ces  Huiles. 

Le  fuifde  chandelle  efl  pour  eux  un 
vrai  ragoût.  Ils  n'ont  point  encore  a- 
bandonné  les  glands  dont  nousnourris- 
ions  nos  Pourceaux  ;  ils  les  font  fim- 
plement  bouillir  dans  plufieurs  eaux, 
pour  ôter  leur  amertume.  Ils  ramaflent 
avec  foin  le  fruit  des  Hêtres  &  les  font 
riflbler.  En  un  mot  ils  mangent  avec 
plaifir  diverfes  racines  inlipides  &  tou- 
tes fortes  de  fruits  fauvages  &  amers. 
Ils  ne  leur  donnent  point  le  tems  de 

meu- 
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meurir  &  de  croître  ,'de  peur  que  d'au- 
tres ne  les  préviennent  &  ne  les  enlè- 
vent. Pour  mieux  les  cueillir  ils  cou- 
pent l'arbre  par  le  pied ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  des  avantages  qu'ils  pt>ur- 
roient  en  retirer  les  années  iùivantes. 

Les  algonkins  &  les  Nations  qui  ne 
fément  point,  étant  encore  plus  mifé- 
rables ,  font  forcés  de  manger  une  ef- 
pece  de  Moufle ,  qu'on  appelle  Tripe 
de-roche,  la  tunique  intérieure  ou  fe* 
conde  écorce  &  les  bourgeons  des  ar* 
bres.  Cefl  pour  cela  que  les  Iroquois 
ne  donnent  point  d'autre  nom  aux  AU 
gonkins  que  celui  de  Rontaks,  c'eft  à 
dire,  Les  Mangeurs  d'arbres.  Mais  les 
Sauvages  qui  ont  du  bled  d'inde  font 
toujours  en  forte  d'en  avoir  leur  pro- 
vifion  annuelle  &  même  au  delà  s'ils 
peuvent. 

Les  Iroquois  ont  une  efpèce  de  ce 
même  bled  d'Inde ,  qu'ils  font  pourrir 
dans  les  Marais  pour  le  rendre  puant. 
Ils  aiment  celui-là  avec  pafTion  &  lors 
qu'ils  le  retirent  de  l'eau  ou  plutôt  de 
la  boue ,  on  leur  voit  lécher  &  favou- 
rer  avec  plaifir  cette  eau  qui  en  décou- 
le &  dont  l'odeur  efl  infuportable.  Us 
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n'aiment  point  notre  vin ,  à  moins  qu'il 
ne  Poit  très  aigre ,  &  ne  peuvent  com- 
prendre comment  nous  pouvons  vivre 
trente  ans  en  buvant  tant  de  différen- 
tes liqueurs  fortes,  qui  doivent,  difent 
ils,  nous  énerver  auiïibien  que  la  varié- 
té des  épices  dont  nous  aflaifbnnons  nos 
viandes  &  nos  ragoûts.  Enfin  tous  ces 
raffinemens  de  délicatefle ,  que  la  gour- 
mandife  nous  a  fait  inventer,  nous  fer- 
vent ajoutent-ils ,  plutôt  à  irriter  no- 
tre appétit  qu'à  entretenir  la  fanté  :  en 
quoi  ils  ne  fe  trompant  point. 

Les  Sauvageffes  font  dans  la  der- 
nière furprife  de  voir ,  qu'il  y  a  parmi 
nos  Françoifes,  des  Femmes  qui  don- 
nent à  d'autres  le  foin  d'alaiter  leurs 
Enfans.  Elles  croiroient  fe  dépouiller 
de  l'affection  de  Mère,  li  elles  agiifoient 
en  ce-ci  comme  nos  Européennes.  S'il 
arrive  que  les  Mères  meurent  en  cou- 
che ou  pendant  que  les  Enfans  font 
encore  au  Berceau,on  trouve  des  Nour- 
rices auffi-tôt  dans  leur  Famille  :  Et 
une  chofe  qui  doit  beaucoup  furpren- 
dre  &  que  Ton  m'a  afliiré ,  c'eft  que 
de  Vieilles  Grand'Mères,  qui  vérita- 
blement ne  font  pas  fi  âgées  que  les  deux 
Part.  IL  G  dont 
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dont  j'ai  parlé  ci  defïus;  que  ces  Vieil- 
les, dis- je,  fe  font  encore  revenir  le 
lait  &  leur  fervent  de  Nourrices. 

Je  n'ai  point  vu  parmi  eux  de  Gens 
contrefaits  de  naiflance.  Ils  ne  fontfu- 
jets  ni  aux  goûtes ,  ni  aux  gravelles  ,  ni 
aux  apoplexies  ;  &  fans  le  commerce 
des  Européens  ,  ils  ne  connoîtroient 
peut-être  pas  aujourd'hui  les  petites 
véroles  ,  le  fcorbut ,  le  pourpre,  la 
rougeole  &  différentes  autres  de  nos 
maladies ,  qui  commencent  à  les  atta-* 
quer. 


CHAPITRE    XXVI. 

Maladie  ordinaire  des  Sauvages,  Dif~ 
ferenîs  remèdes  avec  lefquels  ils  font 
des  Cures  admirables.  L'auteur  quitte 
Naranzouac  :  Extrême  danger  auquel 
il  cft  expofé  £5?  comment  il  s'en  trouve 
délivré. 

/^Uoiq^ue  les  Sauvages  foientd'un 
^-S^temperament  fi  vigoureux  ,  ce- 
pendant Hommes  comme  nous  ,   ils 

ont 
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ont  eu  de  tout  tems  leurs  infirmités 
particulières.    La  Phtifie,  par  exem- 
ple ,  les  attaque  très  communément ,  & 
les  minant  peu  à  peu ,  en  conduit  la 
plus  grande  partie  au  tombeau.    C'eft 
fa  feule  maladie  à  laquelle  ils  n'ont  en- 
core pu  remédier.    Elle  leur  provient 
de  la  crudité  des  eaux  de   fources   & 
de  celles  des  neiges ,  qu'ils  font  obli- 
gés de  faire  fondre  dans  les  Pays  de 
Chatte  pour  boire  &  faire  cuire  leur 
Sagamité ,    ou  peut  être  de  ce  qu'ils 
ont  l'eflomach  &  la  poitrine  toujours 
découverte. 

S'ils  peuvent  éviter  ces  ibrtes  d'in- 
firmités ,qui  les  prennent  ordinairement 
à  la  fleur  de  l'âge ,  &  les  accidens  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  parer ,  ils  par- 
viennent dans  une  VieillefTe  extrême , 
dans  laquelle  il  faut  les  affommer,  ou 
s'attendre  à  les  voir  mourir  par  une 
pure  défaillance  de  la  Nature,  fem- 
blables  à  une  lumière  qui  s'éteint  fau- 
te de  matière  propre  à  l'entretenir. 

Chez  eux  Hommes ,  Femmes  ,  tous 

font  Médecins  ;  deforte  qu'ils  n'ont  pas 

befoin  de  fortir  de  leur  Cabane  pour 

en  trouver  d'autres ,  à  moins  que  la 

G  z  mala- 
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maladie  ne  (bit  dangereufe  ;  car  alors 
on  s'adrefle  à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
réputation  dans  le  Village ,  fur  tout  s'ils 
ont  réufli  dans  la  cure  d'une  maladie 
femblable  à  celle  qu'on  veut  guérir. 
Ils  n'employent  pour  leurs  médicamens, 
que  des  Simples  &  des  Herbes  dont  ils 
connoiffent  la  propriété  &  s'en  fervent 
fans  autres  façons  ou  cérémonies  que 
celles  qu'ils  ont  faites  en  les  cueillant 
ou  .préparant  :  Car,  ainfi  que  me  l'a 
dit  le  R.  P.  Cirene,  les  Sauvages  re- 
gardant toutes  les  Plantes  pour  ani- 
mées ,  ils  croyent  fuperflitieufement 
qu'il  y  en  a  parmi  elles  qui  ont  un. 
fentiment  de  pudeur,  &  prétendent  par 
confisquent ,  qu'elles  doivent  être  em- 
ployées &  mifes  en  œuvres  par  ôqs 
mains  chartes  :  fans  quoi  ils  s'imagi- 
nent qu'elles  ne  peuvent  avoir  aucune 
force  pour  le  remède.  C'eil  pourquoi 
un  chacun  n'efï.  point  propre  2  les  cueil- 
lir de  peur  de  fouiller  leur  virginité. 
Ils  trouvent  dans  ces  Herbes  différents 
fpécifîques  avec  lesquels  ils  font  des  cu- 
res tout -à- fait  furprenantes  :  Mais, 
ils  font  û  jaloux  entre  eux  de  l'effica- 
ce admirable  de  ces  Plantes  3  que  cha- 
cun 
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cun  fait  myftère  de  celles  qu'il  a  dé. 
couvertes  ,  dont  la  connoiflance  eft 
héréditaire  feulement  dans  fa  Famille. 

La  guérifon  des  Blefliireseir.  le  Chef- 
d'œuvre  de  leurs  opérations.  Mon  An- 
toine ,  avoit  eu  la  cui(Te  caffée  dans 
une  rencontre  où  il  s'étoit  battu  pour 
les  François  contre  les  hoquois ,  &  le 
Chirurgien  Major  des  Troupes  Fran- 
çoifes ,  s'étant  mis  en  devoir  de  la  lui 
couper  pour  le  guérir,  ce  Sauvage  me 
raconta  qu'à  l'abord  de  l'apareil  ,  il 
aima  mieux  fe  refoudre  a  mourir  que 
d'en  fouffrir  i'exécution.  Cependant 
nin  de  fes  Camarades  lui  alla  chercher 
des  herbes  propres  à  fa  guérifon,  & 
ne  put  lui  en  apporter  qu'au  bout  de 
fix  femaines.  11  s'appliqua  néanmoins 
ces  herbes  vulnéraires  fur  fa  playe  Ôc 
fe  trouva,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  parfaite- 
ment guéri,  en  moins  de  quinze  jours, 
quoique  fa  bleflure  fut  fort  invétérée, 
que  fes  os  fuilent  carriés  &  fa  chair 
pleine  de  pus  ou  de  pourriture. 

Ce-ci,paroîtra  peut-être  incroyable 
au  Leéleur;  mais  non   pas  à  moi  qui 
ai  entendu  parler  à  Québec  de  différen- 
tes guérifons  de  pareille  importance , 
G  $  donc 
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dont  quantité  de  Perfonnes  ont  été  les 
témoins.  En  voici  une  entre  autres  des 
plus  furprenantes.  Un  Sauvage  Iroquoh 
étant  ivre  d'eau-de-vie  reçût  en  1730. 
un  coup  de  couteau  dans  le  ventre, 
&  ayant  eu  les  boyaux  entamés  & 
percés  ,  il  fut  guéri  par  ceux  de  fa 
Nation  qui  le  traitèrent  à  Montréal  & 
le  lauvèrent  contre  l'opinion  des  Mé- 
decins &  des  Chirurgiens. 

Le  Sauvage  qui  lui  fervit  de  Méde- 
cin, ne  lui  donna  pour  tous  médica- 
mens  qu'une  certaine  eau  thériacale, 
compoice  de  diverfes  Plantes  vulnérai- 
res qu'il  avoit  mêlées  les  unes  avec  les 
autres ,  à  proportion  des  differens  dé- 
grés de  leur  vertu.  Cette  eau  étoit  de- 
venu feulement  un  peu  plus  jaunâtre 
que  l'eau  commune ,  par  raport  au  peu 
de  matière  qu'il  y  avoit  mis. 

Ce  Médecin  ,  après  avoir  viflté  la 
bleilure  &  fait  boire  de  cet  eau  au 
Malade,  en  but  lui  même, afin  que  fa 
falive  en  étant  imbibée  il  put  fucef 
la  playe  &  la  ieringuer  avec  la  bou- 
che. Ce  qui  étant  bien  fait,  il  prit 
une  décodion  d'herbes  médecinales, 
dont  il  couvrit  la  çhsiiç  entamée, 

de 
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de  manière  que  rien  ne  pût  y  tou- 
cher: car  les  Sauvages  croyent  que 
tous  les  linges  &  charpies  que  nous 
mettons  à  nos  playes  ne  font  qu'ir- 
riter le  mal  en  changeant  les  humeurs 
en  pus ,  qui  fe  confervant  au  tour  de 
l'appareil,  mangent  les  chairs,  les  en- 
veniment &  ne  peuvent  que  retarder 
la  guérifon  au  lieu  de  l'avancer. 

Ce  Docteur  Iroquois ,  leva  l'appareil 
de  Ton  Malade  ,  régulièrement  trois 
fois  par  jour, en  renouvellant  toujours 
de  la  même  façon  fesmédicamens.  Ce 
remède  étoit  fi  efficace ,  que  pendant 
que  le  Médecin  pançoit  cette  blefl 
fiire,  on  voyoit  les  lèvres  de  la  playe 
toujours  fraîches  &  vermeilles.  Le 
Bleflé,  jufqu'à  fa  parfaite  guérifon, 
obferva  un  bon  régime  de  vivre ,  ne 
buvant  dans  les  premiers  jours  que 
de  cette  même  eau  thériacale  ,  qui 
feule  lui  fervoit  de  nourriture  tant 
qu'il  fut  en  danger,  &  il  fut  guéri 
en  très  peu  de  tems. 

Les  Sauvages,  félon  la  nature  delà 

maladie   composent  encore  une  autre 

eau  thériaca'e  avec  de  petits  éclats  du 

tronc  ou  çle  la  racine  des  arbres  vul- 

G  4  né- 
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néraires  qu'ils  infufent  enfemble.  L'ef- 
fet de  l'une  de  ces  deux  eaux,  eil  de 
pouffer  au-dehors,  non  feulement  les 
humeurs  visqueufes  qui  ont  coutume 
de  fe  former  dans  la  playe,  mais  en- 
core les  Esquilles  des  os  brifés  &  les 
fers  de  flèches ,  qu'on  voit  tomber  par 
la  vertu  de  ce  didame.  Ils  font  auffi 
une  efpèce  d'Opiat  tiré  des  entrailles  de 
Avers  animaux  &  fur  tout  du  cœur 
qu'il  font  fécher  &  reduifent  en  pou- 
dre. r 

La  guérifon  des  fraclures  &  dislo- 
cations ne  les  embaraile  point.  Dans 
de  pareilles  accidens  les  Canadiens  ont 
toujours  recours  à  eux,  autant  qu'il  leur 
elt  poffible.  J'ai  vu  moi-même,  aux 
environs  de  Québec,  un  Habitant  gué- 
ri par  eux  &  qui  vit  peut  être  encore. 
Ce  Canadien  m'a  raconté  qu'étant 
tombé  du  haut  en  bas  de  fa  maifon, 
il  avoit  eu  le  malheur  de  fe  caner  un 
bras ,  une  jambe  ;  d'avoir  la  tête  blés- 
fée  &  piufieurs  côtes  froiffées  dans  le 
corps,  deforte  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence qu'il  eût  pu  vivre  feulement 
24.  heures:  Mais,  que  ibn  Fils  ayant 
couru  promptement  à  Lorette  {d'où  fon 

Ha* 
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Habitation  n'eft  pas  éloignée)  il  eut 
le  bonheur  d'y  trouver  une  vieille  Hu- 
tonne,  qui  lui  aporta  affez-tôt  un  breu- 
vage, lequel  lui  fit  vomir  une  profufion 
extrême  de  fang  caillé,  &  que  le  lende- 
main un  Sauvage  Médecin  étant  venu 
pour  achever  de  le  foigner  ,  Tes    os 
rompus  fe  trouvèrent    repris  &  con- 
folidés,de  manière  qu'il  fe  trouva  par- 
faitement guéri  dans  l'efpace  de  neuf 
jours.     Ce-ci  prouve  contre  le  fenti- 
ment  de  plufieurs  Perfonnes,  que  les 
Médicamens  des  Sauvages  nous    font 
aufîi  bons  qu'à  eux.  Quoi-qu'ils  fuient 
d'une  charnure  plus  douce  &  meilleu- 
re que  la  nôtre.     Jen  reierve   néan- 
moins certaines  médecines  qu'ils  pren- 
nent pour  fe  purger  &  qui  lont  li  for- 
tes qu'elles  tuëroient  un  Cheval. 

En  un  mot  ils  ont  des  fecrets  infi- 
nis &  merveilleux  pour  des  malaaies 
où  autrefois  nous  ne  voyions  pas  de 
remède.  Un  Sauvage  à  MiffîHmakinac^ 
guérit  en  huit  jours  de  ten.s  un  Mil- 
lionnaire d'une  paralyfie  univerfelle  qui 
le  rendoit  perclus  de  tous  les  mem- 
bres &  l'obligeoit  de  fc  iàire  porter 
a  Québec  ,  pour  s'y  faiie  traiter.  On 
G  y  a 
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a  fû  fon  fecret  ,  mais  on  l'a  perdu. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'eii 
qu'il  alloit  au  fonds  des  Marais  cher- 
cher une  racine  qu'il  mêloit  eniuite 
avec  de  la  ciguë. 

Ce-ci  regarde  toutes  les  maladies 
dans  lesquelles  ils  croyent  connoitre 
les  cauies  naturelles.  Mais  ii  le  Ma- 
lade ou  fes  Parens  fe  font  mis  dans 
la  tète  en  rêvant,  que  la  maladie  ne 
provient  que  d'un  Sortilège  ou  de  quel- 
que autre  «maléfice  3  c'eft.  alors  qu'ils 
ont  recours  à  leur  médecine  furnatu- 
relle  &  qu'ils  implorent  le  fecours  de 
leurs  Jongleurs  ou  Devins ,  qui  ne  man- 
quent pas  de  bien  jouer  leur  rôle  en 
pareilles  occafions  ,  pour  fe  faire  va- 
loir aux  dépens  des  pauvres  malheu- 
reux, qui  font  affez  fous  pour  fe  met- 
tre entre  leurs  mains.  C'eft  ce  que  je 
ferai  voir  dans  la  fuite.  Car  il  eft 
tems  de  fortir  de  ce  Village,  où  je 
commençois  à  m'ennuyer  extrême- 
ment, quoi-qu'à  la  Compagnie  du  R. 
P.  Cirene. 

Comme  les  Sauvages  que  ce  R. 
Père  attendoit  ne  revenoient  point, 
je   refolus  de  me  risquer  avec  mon 
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froquois.  Cet  Homme  me  témoignoit 
tous  les  jours  tant  d'amitié,  que  bien 
loin  de  foupçonner  qu'il  machinât  quel- 
que chofe  de  finiftre  contre  moi9  je 
crus  même  ne  pouvoir  pas  mieux  fai- 
re que  de  le  prendre  pour  mon  Con- 
ducteur d'autant  qu'il  parloit  François: 
avantage,  que  je  ne  devois  point  at- 
tendre dans  les  autres.  Je  partis  donc 
avec  lui  le  3.  Mai ,  en  prenant  congé 
de  tous  les  Chefs  de  ce  Lieu  &  du 
R.  P.  Cirene ,  qui  me  fit  préfent  de. 
quelques  belles  peaux  de  Martre. 

Cet  Iroquois  de  qui  je  ne  lai  point 
d'autre  nom  que  celui  de  Jean  ,  ne 
prit  avec  lui  pour  me  conduire  que 
fon  Fils  ,  qui  pouvoit  avoir  onze  à 
douze  ans  tout  au  plus.  Ce  jeune  Sau- 
vage ,  que  je  puis  regarder  comme 
un  Enfant,  étoit  déjà  fi  adroit  à  con- 
duire notre  Canot,  que  nous  furpafla- 
mes,fans  faire  aucun  Portage,  quan- 
tité de  Cataractes  ou  Rapides  affreux 
dans  lesquelles  je  croyois  à  tous  mo- 
mens  devoir  être  englouti.  Cette 
Rivière  ,  quoique  des  plu*  dangereu- 
fes  pour  la  navigation,  ne  nous  em- 
pêcha 
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pécha  cependant  point   de  faire  près 
de  vingt  lieues  cette  journée  là. 

Ce  Sauvage  tout  le  long  du  che- 
min, depuis  notre  départ  ,  ne  faifoit 
que  me  dire  qu'il  vouloit  me  faire 
manger  d'un  Angïois  ,  &  me  répéta 
fi  ibuvent  ces  mêmes  paroles  :  il  eft 
bon  ;  il  eft  blanc  \  il  eft  tendre ,  que  j'eus 
tout  lieu  de  le  croire  très  capable  du 
fait.  Je  commençai  même  dès  lors 
avec  raifon  à  appréhender  pour  moi- 
même.  Comme  ordinairement  plus 
on  fait  de  Préfens  aux  Sauvages ,  plus 
ils  en  veulent  avoir,  je  crus  avoir  beau- 
coup fait  pour  celui-ci  de  le  trouver 
content  du  bord  de  mon  chapeau  que 
j'avois  découfu  exprès  pour  le  lui  don- 
ner avant  que  de  partir,  en  lui  faifant 
accroire  que  je  n'avois  pas  d'autre  ar- 
gent à  lui  offrir  pour  fa  peine. 

Mais  ce  Sauvage  malin ,  qui  avoit  vu 
les  fix  écus  que  j'avois  donnés  à  An- 
toine pour  jouer  ,  feignit  de  me  croire. 
C'eft  pourquoi ,  dès  la  féconde  paufe 
que  nous  fîmes  vers  le  foir,pour  nous 
coucher,  il  commença  par  me  dire  :  que 
puifque  j'avois  donné  de  l'argent  à  mes 
{Jurons  pour  me  conduire,  je  devoisab- 


du  Sr.  LE  BEAU.        ro; 

folament  lui  en  donner  auffi.  Pour 
couper  court,  il  m'ajouta,  que  fi  je 
n'en  avois  point ,  je  devois  lui  donner 
du  moins  ma  vefte  ,  mon  chapeau ,  ma 
chèmife  &  généralement  tout  ce  que 
j'avois ,  excepté  ma  culotte  dont  il  ne 
fefoucioitpas  beaucoup,  non  plus  que 
de  mes  Papiers,  qu'il  me  laiiïeroit  pour 
acheter  d'autres  vêtemens  chez  les  An- 
glois.  Je  lui  re pondis  d'un  ton  badin , 
que  je  voyois  bien  qu'il  aimoit  à  rire  & 
qu'il  croyoit  peut-être  me  faire  peur  5 
mais  que  je  connoilfois  trop  la  probi- 
té des  Iroquois  &  fur  tout  la  Tienne , 
pour  ofer  le  croire  capable  de  me  dé- 
pouiller; d'autant  que  les  Sauvages  en 
général  ne  pallbient  point  chez  nous 
pour  des  Voleurs.  Tu  as  Ratfon ,  reprit 
ce  Barbare  ,  Auffi  ne  veux -je  point  te 
voler ,  mais  je  preiends  feulement  que  tu 
me  fajfes  un  Préfent  de  tout  ce  que  je  te 
demande.  En  même  tems  il' prit  mon 
fufil  qu'il  donna  à  Ton  Fils  &  m'obligea 
de  me  dépouiller  tout  nud. 

Comme  j'avois  par  deiïbus  ma  chè- 
mife une  vingtaine  de  piftoles  en  or 
coufues  dans  une  petite  ceinture,  ce 
Maître  Fripon  me  la  fît  défaire    & 

l'ayant 
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l'ayant  tâtée ,  il  me  demanda  ce  qu'il  y 
avoit  dedans.  Je  lui  repondis  quec'c- 
toit  de  petites  Reliques  que  je  portois 
ainli  pour  me  preferver  des  maux  d'é- 
ftomach  :  fur  quoi  il  me  dit:  Bon,  es- tu 
Fou  de  porter  des  Reliques  chez  les  An- 
giois? Ne  fais-tu  pai  que  ce  font  des  Coquins 
qui  ne  font  pas  fi  bons  Chrétiens  que  moi 
&  qui  te  les  voler  oient  pour  les  brûler  :  Cefb 
pour  cela  qu'il  vaut  donc  mieux  que  je  les 
donne  à  Jaques  (  c'étoit  fbn  fils  )  pour 
Ve-mpêcher  d'être  malade.  C'eft  ce  qu'il  lit, 
&  après  avoir  déchiré  ma  culotte  en 
plulieurs  pièces  il  me  la  rendit  avec 
mes  Papiers. 

Ainfi  dépouillé  je  marchai  avec  lui  le 
lendemain  une  bonne  partie  de  lajour- 
née,  jufqu'à  un  endroit  où  nous  ren- 
contrâmes des  Sauvages  qui  venoient 
de  trafiquer  chez  les  Ançlois.  Cet- 
te nouvelle  Bande  étoit  compofée 
d'une  Femme  âgée  d'environ  4  f.  à  70. 
ans  ;  elle  étoit  avec  Ton  Mari ,  fes  deux 
Fils  &  fa  Fille ,  dont  la  beauté  furpaf- 
lok  celle  de  toutes  les  Sauvageffes  que 
j'aye  jamaisvuës.  Ils  étoient  de  la  Nation 
des  Abenakis ,  qui  n'habitent  pas  loin  de 
Montréal  &  par  confequent  fort  éloi- 
gnés 
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gnés  de  leur  Village,  où  ils  retour- 
noient porter  les  Marchandifes  qu'ils 
venoient  d'acheter  chez  les  Anglois  par 
curiofité  :  mais  dont  ils  ne  fe  trouvoient 
pas  contens,ainfi  qu'on  le  va  voir  tout 
à  Theure. 

A  notre  arrivée  ils  burent  tous  à  la 
ronde  d'un  petit  Baril  d'eau-de-vie, 
qu'ils  nous  prefentèrent  aufîi  pour  boi- 
re à  notre  tour,  &  enfuite  nous  man- 
geâmes avec  eux  fans  façon  du  pain , 
du  fromage  &  du  beure  falé  dont  ils 
fe  regaloient.  Pendant  ce  Repas  mon 
Maitre  Coquin  leur  raconta  à  mon  fu- 
jet  tout  ce  qu'il  voulut  fans  que  jepuf. 
fe  l'entendre:  mais  la  Mère  rfbcnaqmfe , 
&  fa  Fille  qui  avoient  toujours  les  yeux 
fur  moi ,  pendant  qu'il  parloit ,  me  don- 
noient  affez  à  comprendre  que  tout  ce 
qu'il  difoit  n'étoit  pas  à  mon  avanta- 
ge- 
Il  eflbon  d'avertir  que  ces  Sauvages 

étant  entrés  dans  le  Corps-de -Garde 
du  Fort  AngloiSy  ils  y  avoient  félon 
leur  coutume  levé  le  couvercle  d'une 
Marmite ,  pour  voir  ce  qui  étoit  de- 
dans ;  fur  quoi  un  Soldat  qui  les  aper- 
çut donna  imprudemment  un  foufiet  à 

l'un 
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l'un  d'entre  eux  qui  s'en  fâcha,  com- 
me Ton  peut  croire.  Il  s'en  plaignit 
même  à  l'Interprète  du  Fort  ?  qui  n'en 
fît  que  rire.  Les  Sauvages  irrites  de 
cet  affront  &  d'un  autre  côté  croyant 
que  les  François  leur  auroient  donné 
plus  de  marchandifes  pour  leurs  Pelle- 
teries ,  complottoient  alors  enfemble 
fur  la  manière  dont  ils  s'y  prendroient 
pour  en  tirer  vengeance.  Déjà  la  boif. 
fon  leur  montoit  à  la  tête  &  ils  al- 
loient  accomplir  leur  mauvais  deflein, 
quand  mon  Iroquois  leur  dit  qu'il  fal- 
îoit  commencer  par  moi,  parcequej'é- 
tois  un  Efpnt  malin  qui  les  pourroit 
dénoncer  chez  les  Anglois. 

Ces  Abenakis  me  voyant  nud ,  n'a- 
yant pour  tous  vêtemens  qu'une  feu- 
le cuiotte  toute  déchirée,  jugèrent  à 
ma  figure  que  je  devois  être  un  Fran- 
çois de  peu  d'importance  &  par  con- 
fequent  qu'on  pouvoit  bien  me  tuer  fans 
aucun  risque  ,  c'eft  pourquoi  ils  ap- 
plaudirent à  fon  fentiment.  Aufîi-tôt 
mon  Scélérat  empoigne  fa  hache  & 
vient  déjà  vers  moi  pour  me  mettre  en 
pièces ,  quand  pour  éviter  le  coup  fa- 
tal ,  je  recule  quelques  pas  &  le  vois 

ton> 
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tomber  d'ivreffe.  Sans  favoir  ou  me 
fauver  je  Coure  à  la  Femme  ,&  me  jet- 
tant  à  fes  pieds ,  je  lui  baife  'les  mains  & 
me  range  derrière  elle,  pour  lui  bien 
faire  entendre  par  mes  geiles,  que  je 
lui  demande  la  vie.  Cette  Sauvageife 
touchée  de  compafllon  me  prend  par 
le  bras,  &  fans  proférer  un  mot,  elle 

I  me  fait  tomber  proche  de  fa  Fille  .  qui 
m'enveloppe  de  fa  couverture  &  s'atfit 
fur  moi ,  tandis  que  fa  Mère  court  à 
mon  Meurtrier  qu'eUe  arrête, défarme 

.  auiïi  bien  que  fes  Fils  &  les  empêche 
de  m'affaffiner.  Elle  leur  allégua  pour 
raifon  \  que  û  j'étois  un  Traître  il  fal- 
loît  me  brûler,  &  que  fi  j'étois  unDe- 
ferteur  il  falloit  me  reconduire  a  Mont- 

i  real  pour  avoir  de  l'argent  de  moi. 
Voici  comme  je  l'ai  fù. 

Ces  Sauvages  s'étant  rendus  auxrai- 
fons  de  la  Femme  ,  ils  prirent  tous 
leurs  fufils  &  s'en  allèrent  d'un  même 
pas ,  pour  accomplir  le  pernicieux  com- 
plot qu'ils  venoient  de  former  contre  les 
Anglais.  Me  laiffant  donc  feul  avec  cet- 
te Femme ,  fa  Fille  &  le  jeune  iroquois , 
ils  me  recommendèrent  en  fa  garde.  À 
peine  furent-ils  partis  que  cette  Sauva- 
Part.  IL  H  geffe 
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gefle  &  6  Fille  fe  mirent  en  devoir  de 
me  lier  :  mais  quel  ne  fut  pas  mon  é- 
tonnement  !  quand  j'entendis  la  jeune 
Fille  me  dire  en  bon  François:  Allons, 
allons ,  laijfe  toi  faire  ;  je  te  veux  fauver  Ici 
vie  moi  :  immobile  je  la  regarde ,  & 
tout  interdit  je  ne  fai  que  lui  repondre. 
Il  yavoit  plus  de  deux  heures  quej'é-, 
tois  en  fa  compagnie  fans  qu'elle  eut 
proféré  un  feul  mot,  non  plus  que  fa  Mè- 
re qui  entendoit  aufîi  notre  langue. 
Comme  elle  vit  que  je  ne  repondois 
point,  elle  continua  en  me  difant  :  EJl.ce 
que  tu  es  véritablement  un  Fripon  ,  un 
Deferteur^  un  Traître?  D'où  es-tu?  Qui 
es-tu  ?  Qu"  as-tu  fait  de  tes  habits  ? 

Je  compris  facilement ,  par  ces  pa- 
roles, de  quelle  façon  mon  Conducteur 
venoit  de  me  dépeindre.  C'eft  pourquoi 
je  rompis  le  filence ,  en  lui  difant  que 
tous  ces  noms  convenoient  bien  mieux 
au  Père  du  jeune  homme  qui  étoitavec 
nous  ,  qu'à  moi;  puisque  cet  Jroquois 
non  content  de  m'avoir  volé,  avoit en- 
core voulu  m'affaiîiner.  En  un  mot  je 
lui  dis  qui  j'étois ,  comment  ôc  pour- 
quoi j'avois  quitte  Québec ,  Naranzouac 
&  m'étais  embarqué  avec  ce  Scélérat 

con- 
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contre  l'avis  du  R  P.  Ctrene.  J'ajoutai 
qu'il  n'y  avoir  pas  loin  à  ce  Village; 
que  û  elles  voulaient  m'y  reconduire 
pour  s'informer  de  la  vérité,  je  con- 
îèntois  à  être  brûlé  vif,  en  cas  que  je 
lui  euife  fait  le  moindre  mefonge. 
Enfin  je  fis  tant  que  je  lui  touchai 
le  cœur,  auiîi  -  bien  qu'à  fa  Mère. 
Toutes  deux  fur  le  champ  vifitèrent 
le  Paquet  de  Jean,  me  rendirent 
ce  qu'il  m'avoit  pris  &  me  recou- 
vrent ma  culotte  :  Car  les  Ahenaquh 
font  pour  les  François  à  peu  près 
comme  les  Hurons.  Je  ne  fevois  cepen- 
dant fi  je  devois  recevoir  mes  hardes 
de  leurs  mains  :  mais  toutes  deux 
m'ayant  dit  qu'un  Sauvage  ne  doit 
point  être  voleur,  &  qu'elles  cafferoient 
la  tête  à  mon  Irojfuois^cn  cas  qu'il  trou- 
vât à  redire àce  quelles  faiioient,jeîe« 
acceptai  en  leur  donnant  pourprefent 
à  chacune  un  Louis  d'or,&  trois  écus 
de  furplus  ,  pour  le  Père  Abenakis 
&  fes  deux  Fils  ,  afin  qu'elles  les 
engageaient  auiïi  à  prendre  ma  de- 
fenfe. 


H  2  C  H  A. 
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CHAPITRE.    XXVII. 

Repas  de  chair  humaine  où  fe  trouve 
l'Auteur.  Commencemens  de  [es  amours 
avec  Ja  jeune  Sauvagejfe  :  Horribles 
effets  de  Vivrejfe  des  Sauvages  -par 
qui  il  manqua  d'être  tué  avec  cette 
jeune  Fille. 

E  Fort  Anglois  où  ces  Sauvages 
-■— '  abfens  étoient  allés,  eft  le  plus 
avancé  dans  les  Forêts,  de  tous  ceux 
que  les  Anglois  ont  du  côté  de  la  Ri- 
vière St.  Jean.  Ces  Barbares  véritables 
étoient  tous  pris  de  boilîon  quand  ils 
me  quittèrent,  deforte  qu'il  y  a  toute 
apparence  qu'ils  arrivèrent  un  peu  tard 
aux  environs  de  ce  Fort  &  qu'ils  s'y 
endormirent  à  leur  arrivée  ;  car  ce 
ne  fut  que  le  lenJemain  matin  qu'ils 
aflbuvirent  leur  rage  fur  la  première 
Vidime  qui  fe  prefènta  fous  leurs  yeux. 
Le  pauvre  Infortuné  qui  leur  enfervit, 
ctoit  un  Soldat,  qui  les  ayant  aperçus 
&  croyant  qu'ils  dormoient,  fe   glifla 

tfar- 
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d'arbre  en  arbre,  pour  roir  fans  doute, 
s'il  ne  pourroit  pas  leur  dérober  quel- 
ques pelleteries.  Mais  ces  Déterminés,le 
voyant  aflez  près  d'eux,  l'arrêtèrent  d'a- 
bord &  fans  lui  donner  le  tems  de 
crier,  ils  lui  déchargèrent  un  coup  de 
hache  fur  la  tête  ,  le  coupèrent  enfuite 
par  morceaux  qu'ils  partagèrent  entre 
eux, pour  l'emporter  plus  aifément  & 
fe  fauvèrent  au  plus  vite.  Cefl  ainfi  du 
moins  que  je  l'ai  appris  d'eux-mêmes 
par  la  fuite. 

Quoi-que  ce  Fort  n'étoit  guère  qu'à 
quatre  lieues  de  moi  &  que  ce  Maffa- 
cre  fut  fait  dès  le  matin ,  il  étoit  ce- 
pendant nuit  quand  ces  Meurtriers  re- 
vinrent dans  l'endroit  où  j'étois.  Com- 
me j'avois  tout  à  craindre  du  premier 
abord  de  ces  AfTaftins ,  je  priois  fans 
cerTe  ma  jeune  Sauvagerie  de  me  ca- 
cher en  quelque  lieu  de  fureté,  jusqu'à 
ce  que  fon  Père  &  fes  Frères  fu fient 
prévenus  en  ma  faveur,  quand  cette 
jeune  Fille  me  prenant  doucement  par 
la  main,  me  dit  en  me  careffant  enpré- 
fence  de  fa  Mère  \  Fa,  va,  ne  crains 
rien  \  tu  es  à  moi;  îu  ntapar  tiens  &  je 
fuis  Maïtrejfe  de  toi.  Elle  vouloit  dire 
H  3  Ma:- 
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Maîtreue  de  me  fauver  la  vie.     Mais 

moi ,  le  prenant  fur  un  autre  ton.  „ 

„  Plût  au  ciel!  lui  disje,  qu'il  me  fat 

„  pofiible  de  facrifïer  pour  toi  le  refle 

5>  d'une  vie ,  que  je  reçois  aujourd'hui 

„  de  ta  main.  Oui ,  plût  au  Ciel  !  que 

„  le  Deftin  fatal  qui  m'a  conduit  jus- 

3,  ques  ici,  :erTantdemepourfuivre  & 

5,  te  faifant  ma  Maîtreue,  te  fit  aufîi 

5,  parTer  le  grand  Lac  avec  moi ,  pour 

„  y  goûter  les  plaifirs  de  l'Europe.  Oby 

pour  cela  non!  me  dit-elle  en  fouriant, 

car  on  dit  que  dans  ton  Europe  il  7? y 

a  fas  de  fi  belles  Forêts  quia  &    que 

les  Femmes  n'y  jont  que  des  PareJ/tufes. 

Enfuite  elle  me  raconta  que  fon  Père 

l'avoit    promife   en    mariage   au    Fils 

d'un  Chef  de  fon  Village  &  m'ajouta 

beaucoup  d'autres  chofes  à  ce  fujet, 

dont  on  verra  l'iifu   dans  la    luite  de 

cette  Hifloire. 

Cette  jeune  Fille  n'avoit  pas  enco- 
re dix-huit  ans  accomplis.  Elle  étoit 
d'une  taille  un  peu  au  deffus  de  la 
médiocre  &  aflez  délice  ,  ce  qui  etc 
extraordinaire  aux  SauvageiTes.  Elle 
avoit  tous  les  traits  du  vifage  mignons 
&  fort  réguliers;  le  teint  fin;  la  peau 

blan- 
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blanche  &  une  chevelure  d*un  noir  de 
jais, qui  en  relevoit  encore  l'éclat.  Ses 
yeux  noirs  bien  fendus ,  à  fleur  de  tê- 
te ,  joints  à  une  voix  douce  &  languis- 
fante  étoient  capables  de  toucher  le 
cœur  le  moins  lènfible  à  l'amour.  En 
un  mot 3 félon  moi,  elle  étoit  ce  qu'on 
appelle  une  Beauté  parfaite.  Quoique 
fimplement  vêtue  à  fa  manière,  une 
chemife  d'homme  bien  blanche  Se  une 
couverture  d'écarlatine  bordée  d'un 
large  galon  d'or,  lui  donnoient  enco- 
re un  air  tout- à-fait  charmant.  Elle 
avoit  appris  à  parler  François  chez 
une  Habitante  des  environs  de  Mont- 
réal ^  qui  s'étoit  fait  un  plaifir  de  l'a- 
voir fou  vent  chez  elle  Ôc  de  lui  faire 
broder  de  petits  ouvrages  de  fa  façon. 
Quel  bonheur  n'étoit-cedonc  pas  pour 
moi ,  d'avoir  fait  une  pareille  rencon- 
tre !  Cependant  comme  pavois  encore 
beaucoup  à  ménager ,  je  contois  de 
plus  en  plus  des  douceurs  à  cette  jeu- 
ne Abenaquife  &  j'etois  même  à  lui 
baifer  la  main  ,  quand  mes  Aflaffins 
arrivèrent. 

Ma  jeune   Maîtrefle   donc  ,  qui  les 

vit    plutôt    qu'elle    ne    les  entendit, 

Il  4  quoi- 
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quoiqu'ils  fuffent  tout  proche  de  nous ,; 
me  couvrit  au  plutôt  de  fa  couverture  j 
mais  fa  Mère  qui  s'en  aperçut  ,  me  dé- 
couvrit &  me  prenant  par  k-  bras,  el- 
le me  fit  lever  &  querella  fortement 
mon  Voleur,  qui  félon  toutes  les  ap- 
parences étoit  aflez  embarafTé  pour  lui 
repondre.  Cependant  il  s'afîit  auprès 
de  notre  petit  feu,  à  la  lueur  duquel 
m'ayant  aperçu  tout  habillé ,  il  fe  leva 
basquement  &  voulut  comme  remet- 
tre en  devoir  de  me  dépouiller,  fou- 
tenant  que  je  n'avois  point  d'argent  & 
que  faute  d'en  avoir  eu  à  lui  donner 
pour  fa  peine  de  me  conduire ,  je  lui 
avois  fait  préfent  de  mes  Habits.  Mais 
3a  Femme  tirant  les  deux  Louis  d'or, 
&  les  trois  ccus  que  je  lui  avais  don- 
nés pour  fon  Mari  &  ibs  deux  Fils, 
le  rendit  très  confus  &  rêveur. 

Tout  alloit  affez  bien  jusque  là,  mais 
il  s'agiiToit  de  bien  d'autres  chofes. 
Ces  Barbares ,  après  avoir  fait  leur 
mauvais  coup,  avoient  été  rencontrés 
a  l'improvif le  par  des  Habitans  /ivgiois, 
qui  transportent  c\qs  arbres  à  un 
Moulin  h  planches  proche  de  ce  Fort. 
Ces  Haitans  n'avoient  cependant  rien 

re- 
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reconnu  de  leur  Forfait ,  mais  la  peur 
qui  intimide  ordinairement  les  Scélé- 
rats ,  avoit  oblige  ceux-ci  de  prendre 
la  fuite  en  leur  prefènee,  &  de  faire 
un  grand  détour  avant  que  de  venir 
nous  trouver  ,  delorte  que  ne  fe  croyant 
pas  encore  trop  bien  en  fureté  où  nous 
étions,  il  s'agilfoit  d'en  décamper  au 
plus  vite. 

Trille  fituation  pour  moi ,  au  lieu 
d'avancer  il  me  faut  reculer  !  Envain 
j'en  veux  demander  la  caufe,perionne 
ne  me  repond,  finon  ma  jeune Sauva- 
gefle  qui  me  dit  :  Marche  feulement  £j? 
je  te  le  dirai  tantôt.  Je  m'embarque 
donc  avec  elle  &  fes  deux  Frères  ;  car 
je  ne  voulus  pas  entrer  davantage  dans 
le  Canot  de  mon  Iroquois. 

Nous  remontons  d'abord  la  même 
Rivière  par  où  j'étois  venu*  mais  nous 
la  quittons  bien  vite  pour  prendre  la 
première  que  nous  rencontrons.  Eten- 
lilant  toujours  de  Rivières  en  Rivières, 
nous  parvenons  enfin,  vers  la  pointe 
du  jour  ,  fur  le  bord  d'un  Etang  où 
nous  nous  arrêtâmes  Là  mes  Abena- 
qim  me  prelenterent  la  main  en  figne 
d'amitié  &  le  fommeil  m'accablant,  je 
H  j  me 
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me  vis  contraint  d'y  céder  ,  malgré 
toute  mon  inquiétude.  Ma  jeune  Sau- 
vagefTe  dormit  auiîi  à  côté  de  moi: 
mais  Ton  Père  &  les  autres  s'a- 
mufèrent  à  fumer  la  pipe  ou  à  faire  la 
cuifine. 

Il  étoit  environ  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  quand  un  de  ces  Barbares  vint 
m'éveiller  pour  m'avertir  qu'il  étoit  tems 
de  manger.  Mais  quel  horrible  fpecïade 
vient  me  glacer  les  fangslLe  premier  ob- 
jet qui  fe  prefente  h  mes  yeux  eft  un 
grand  Quartier  de  Corps  humain  auquel 
tenoit  encore  la  cuifTe  &  la  jambe  par 
laquelle  on  l'avoit  attaché  à  un  arbre; 
k  peu  près  comme  on  auroit  pu  pen- 
dre celui  d'un  Cochon  par  le  jarret. 
D'un  autre  côté, la  vue  d'un  pied,  de 
ceux  mains  &  de  quelques  autres  mor- 
ceaux de  chair  humaine  ,  embroches 
dans  des  bâtons  pointus  piqués  en  ter- 
re au  tour  d'un  feu  pour  y  rôtir,  achè- 
ve de  me  navrer  le  cœur  &  me  rend 
immobile.  Ma  jeune  Menaqutje ,  qui  me 
voit  pâlir,  vient  d'abord  à  moi  &  me 
dit  naïvement.  Eh  !  Ce  n'eft  rien,  kve 
toi  feulement  :  ce  rtefi  qu'un  Anglois  qu'on 
viar:ze\  &  fi   tu    n'en  veux  fas  goûter 

laijje- 
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UiJ[t~le.     Pour  moi  je  n'aime  pas  plus 
que  toi  à  manger  de  la   chair  humaine, 
quoiqu'on  m'ait  toujours  dit  que  celle  des 
Anglois ,  et  oit  la  meilleure.  Allons ,  lève 
toi  donc  ,  £5?  puis  tu  en  boiras  feulement 
un  peu  au  Bouillon  avec  moi  ;  ou  je  f  en- 
fer ai  un  peu  de  Soupe  fi  tu  veux  ,  car 
tu  aimes  bien  la  Soupe  rfeft-ce  pas  ?  „ 
„  Oui  bien,  lui  rcpartis-je,  mais  non 
n,  pas  toujours.  „  Enmèmetems  je  nie 
levai  ,   parce  qu'il   m'étoit   important 
de  feindre  ma  douleur  ,  pour  ne  pas  pa- 
roitre  trouver  à  redire  aux  adions    de 
ces  Barbares,  qui  en  auroient  facile- 
ment pu  faire  autant  de  moi,  que  de 
\ Anglois.  Je  ne  fus  pas  plutôt  debout, 
qu'ils  s'écrièrent  tous  Ho ,  ho  &  le  mi- 
rent à  danfer  tour  à  tour,  après  quoi 
l'un  deux  me  riant  au  nez,  me  preten- 
ta  une  main  rôtie.     Comme  le  tems 
étoit  fort  épais ,  j'en  pris  prétexte  de 
refufer  ce  morceau,  en  priant  ma  jeu- 
ne Sauvagefle    de  leur  dire  ;    que  le 
Brouillard    de    la    nuit    m'avoit    tel- 
lement incommode   la  poitrine,    que 
j'avois  peur   de    me    rendre    tout-à- 
fait  malade  fi  jemangeois.  C'eft  pour- 
quoi ,  que  je  ks  fupliois  de   rrf-excu- 

ier. 
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fer.  La  Femme  qui  m'entendoit,  me 
préfenta  fur  le  champ  le  petit  Baril 
d'eau-de-vie ,  &  fans  donner  le  tems  à  fa 
Fille  de  parler  pour  moi,  elle  fît  elle- 
même  mes  excufes.  Je  bus  un  peu  de 
cet  eau-de-vie  pour  reprendre  vigueur 
&  me  trouvai  de  cette  façon  dispenfé 
de  manger  d'une  viande  qui  devoit  fai- 
re horreur  à  la  Nature. 

Déjà  tous  ces  Barbares  étoient  à  man- 
ger la  viande  rôtie,  pendant  que  celle 
qui  étoit  bouillie  refroidiffoit  dans  deux 
petites  chaudières,  quand  enfin  la  Fem- 
me venant  à  en  tirer  la  tête  du  pauvre 
Maffacré,  un  de  ces  Voraces  la  lui  ar- 
racha ,  &  la  difloquant  entre  fes  mains , 
comme  on  auroit  pu  faire  d'une  tête 
de  Veau,  il  en  préfenta  à  chacun  un  mor- 
ceau :  fur  quoi  mon  /roquais  me  regar- 
dant, me  dit:  Fa,  va ^  tout  fera  bien 
mangé  fans  toi ,  £s?  ajout  oit  de  tems  en 
tems;  il  eft  bon  ,  il  eft  blanc ,  il  eft  ten- 
dre. La  Femme ,  autant  que  je  l'ai  pu 
voir,  mangea  très  peu  de  cette  viande. 
A  f'égard  de  fa  Fille ,  je  ne  fai  fi  c'ctoit 
par  icrupule  ou  par  raport  à  moi -mais 
ce  qui  eft  de  certain,  c  eft  qu'elle  n'en 

voulut 
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Toulut  point  goûter  5  non  plus  que  du 
Bouillon. 

Ces  Sauvages  ne  voulurent  point 
partir  de  ce  lieu  fans  avoir  mange  tou- 
te leur  chair  humaine.  Ma  jeune  Sau- 
vagefle  prévoyant  que  ce  Repas  dure- 
roit  un  peu  trop  long-tems  pour  elle  & 
pour  moi,  m'aporta  mon  fufil  &  me  le 
préfentant ,  me  dit  d'aller  me  promener 
fur  le  bord  de  l'Etang,  pour  voir  fi  je  n'y 
apercevrois  pas  quelques  Canards.  Je 
n'y  en  trouvai  point^mais  deux  Sarcelles, 
fur  lesquelles  je  tirai  fort  heureufement, 
furent  bien  fuffifantes  pour  fatisfaire  mon 
appétit  &  le  fien.  L'embarras  de  les  avoir 
hors  de  l'eau  n'étoit  plus  que  ce  qui 
m'occupoit  &  j'étois  déjà  en  marche 
pour  aller  quérir  un  Canot,quand  j'aper- 
çus cette  Abenaquife  ,  qui  couroità  moi. 
Cette  jeune  Fille,  que  je  nommerai 
quelquefois  Marie,  de  fon  nom  deBa- 
tême,  venoit  m'avertir  de  ne  point  re- 
tourner fi  tôt,  parceque  fon  Père,  (es 
Frères  &mon  Iroquoîs  étant  ivres,  el- 
le apprehendoit  qu'il  ne  m'arrivât  quel- 
que malheur. 

Ce  fut  pour  lors  que  je  lui  parlai  à 
cœur  ouvert-  car  je  commençais  à  l'ai- 
mer 
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mer  tendrement.  C'eft  pourquoi  fans 
favoir  que  devenir  je  lui  proteflai  dès 
ce  moment ,  que  fi  elle  pouvoit  patfer 
avec  moi  en  Europe  ,  jamais  je  n'y 
aurois  d'autre  Epoufe  qu'elle;  &  très 
certainement  fi  elle  eut  dèslors  accep- 
ter ma  propofition ,  je  lui  aurois  tenu  ma 
parolle.  Je  lui  fis  en  peu  de  mots  un  por- 
trait affreux  de  l'inhumanité  de  fes  Pa- 
rens.  Je  lui  reprefentai  la  différence 
ciu  caractère  d'un  Franchis  à  celui  a'un 
Sauvage  à  l'égard  des  Femmes.  Enfin 
je  lui  alléguai  tout  ce  que  je  crus  pou- 
voir l'engager  aie  fauveravec  moi  chez 
les  Angloh. 

Cette  pauvre  Fille  ne  favoît  que 
trop  ia  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  difois^ 
&  d'un  autre  côté  le  danger  éminent  où 
j'étois ,  fans  le  favoir  5  lui  agitant  l'ef- 
prit  ,.  elle  ne  me  repondoit  rien. 
Mais  ,  que  ne  me  difoient  point 
fes  beaux  yeux  languiffans  &  tout 
baignés  de  larmes!  Je  les  lui  baifai  pour 
la  première  fois  &aiîis  à  côté  d'elle  je  la 
tins  ferrée  entre  mes  bras  &  ne  la 
quittai  point,  qu'elle  ne  m'eût  expliqué 
lemyftère  qui  l'attrifloit.  Hclas  !  me  dit 
ellea  d'une  voix  entrecoupée  de  fan- 

glots, 
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glots,  Faut -il  donc  g  us  je  faime  &  con- 
I ente  à  ta  mort  \ob- non  ^c'eft  trop  f ouf rir\ 
Mon  Père  peut  bien  me  marier  à  qui  il 
voudra  ;  mais  'mon  amitié  ne  fera  jamais 
que  pur  un  François  &  fur  tout  pour 
un  comme  toi.  Tu  ne  peux  plus  aller  chez  les 
Anglois  :mon  Père, mes  Frères  is>  ton  chien 
d'Iroquois  ne  fy  conduiront  pas.  Bien 
plus ,  ils  font  fi  ivres  d'avoir  bu ,  au  ils  ont 
peut-être  déjà  refblu  de  te  manger  \  car  ils 
ne  parlaient  pas  moins  que  de  te  brûler 
vif  quand  je  fuis  venu  ici  te  chercher. 

Enfuite  elle  m'ajouta  que  c'étoit 
mon  Voleur  de  Jean^  qui  animoit  fes 
Parens  contre  moi:  leur  alléguant  pour 
raifons,que  je  n'avois  pas  voulu  man- 
ger de  Y  Anglois ,  pour  avoir  plus  fujet 
de  les  trahir  un  jour  à  venir  chez  cet- 
te Nation ,  où  il  leur  fkudroit  faire  a- 
lors  beaucoup  de  préfens  pourfaire  re- 
vivre le  mort  :  car  ce  (ont  les  termes 
dont  elle  s'exprimpit.  En  un  mot  el- 
le finit,  en  me  difantque  fa  Mère s'op- 
pofoit  au  fentiment  de  ce  Scélérat  & 
qu'elle  alloit  voir  fi  elle  suroît  obtenu 
ma  grâce  en  prenant  ma  deLnce.  Ceifc 
pourquoi  elle  me  fait  cacner  dans  un 

£ros 


i28       AVANTURES 

gros  BuifTon  &  part  après  avoir  efTuyé 
les  larmes. 

Cependant  elle  ne  tarde  pas  à  reve- 
nir   avec    un  Canot  ,   fous    prétexte 
de  vouloir  attraper  fur  l'eau  les  deux 
Sarcelles  que  je  venois  d'y  tuer.  A  pei- 
ne eft-elle  proche  de  moi,  qu'elle  nie 
fait  figne  de  courir  au  plus  vite  en  cô- 
toyant l'Etang  ,    au  bout  duquel  elle 
me  fie  traverler  une  petite  Rivière.  & 
voulut  m'aider  à  monter  dans  un  arbre 
qui  lui  pjroiflbit  le  plus  touffu;  mais 
malgré  les  efforts,  j'etois  fi  foible qu'il 
me  fut  impoiïlble  d'y    grimper.  Pen- 
dant ces  entrefaites  le  Frère  aine  de 
cette  jeune  Fille  0  inquiet  &  loupçon- 
neuxde  fes  démarches, s'avifa  de  pren- 
dre le  Canot  de  mon  Ircquoii  &  de  nous 
fuivre  en  côtoyant  fans   bruit  le  mê- 
me Etang,  fans  que  nousl'aperçufïions. 
Il  nous  voyoit  faire  &  étoit  déjà  près 
de  nous,  quand  ma  chère  Marie  jettant 
un  grand  cri ,  je  pris  la  fuite  avec  mon 
fufil  làns  regarder  derrière  moi. 

Je  croyois  déjà  avoir  tous  ces  Meur- 
triers iur  le  dos;  mais  retournant  la  tê- 
te aux  redoublemens  des  cris  de  cette 
pauvre  Fille  qui  me  fui  voit ,  je  vis  avec 

au- 
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autant  d'horreur  que  defurprife,  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  feul  de  ces  Barbares, 
qui,  traînant  fa  Soeur  parles  cheveux,  le- 
voit  déjà  fa  hache  pour  la  tuer  .quand, 
plus  par  bonheur  que  par  adrefîe ,  j'en 
arrêtai  le  coup  ,  en  déchargeant  fur 
lui  mon  fufil  :  car,  foit  la  crainte  de 
blefler  la  trifte  vi&ime  qu'il  tenoit  à 
moitié  levée,  foit  l'émotion  ou  la  foi- 
blefle  de  mes  bras,  pour  foutenir  mon 
fufil,  je  le  manquai. 

Je  le  vis  tomber  néanmoins  au  bruit  du 
coup.  Ce  qui  fît  que  le  croyant  mort ,  je 
courus  à  ma  jeune  Sauvageffe  -,  je  me 
jettai  à  Tes  genoux  &  lui  baifois  les  bras , 
en  lui  demandant  pardon  du  prétendu 
meurtre  que  je  venois  de  faire,  quand 
ce  Barbare  terrafTé  s'appuyant  fur  u- 
ne  main,  alloit  de  l'autre  me  déchar- 
ger un  grand  coup  de  hache.  Mais  cet- 
te jeune  Fille ,  qui  l'aperçût ,  me  renver- 
fa  rudement  fur  ce  Bourreau ,  en  jet- 
tant  un  grand  cri,  &  fut  feule  caufe, 
par  ce  renverfement,  qu'il  manqua  fou 
coup.  La  colère  en  ce  moment  me 
donna  tant  de  vigueur ,  que  quoique 
j'eulfe  à  lutter ,  à  force  de  corps  &  de 
bras ,  contre  un  Ennemi  plus  redouta- 
it. IL  1  b!e 
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ble  que  moi ,  je  me  trouvai  cependant 
plufieurs  fois  fur  lui, en  roulant  tantôt 
defïus  tantôt  defibus,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin ma  chère  Marie,  venant  à  mon  fe- 
cours,  elle  lui  enleva  fa  hache  des  mains, 
&  ainfi  défarmé  nous  lui  donnâmes  la 
liberté  de  fe  fauver. 

Ce  Scélérat  échappé  de  nos  mains  ,  fe 
mit  au  plus  vite  dans  Ton  canot, pour 
aller  avertir  Tes  Parens  de  ce  quivenoit 
de  fe  pafler.  Pendant  Ton  abfence  je  dis 
à  ma  jeune  fauvagefTe ,  qu'elle  n'avoit 
qu'à  fe  déterminer  fur  ce  qu'elle  avoit 
à  faire  ,  que  pour  moi  j'étois  refoîu 
de  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  me  cacher  ;&  que  j'alloiseffayer 
de  gagner  fêul  avec  fon  Canot  la  Ri- 
vière de  Naranzouaç ,  pour  aller  par  fon 
Canal  jufqu'au  premier  Fort  Anglois,en 
cas  qu'elle  ne  voulût  pas  m'y  fuivre. 

Cette  pauvre  Defolée  fe  mit  à  pleu- 
rer ,  en  me  faifant  des  reproches  de  ce 
que  j'avois  le  cœur  aifez  dur ,  pour  l'a- 
bandonner, après  qu'elle  m'avoit  fauve 
la  vie.  Elle  me  menaça  même  de  s'en 
bien  venger.  Mais  moi,  plus  touché  de 
fon  état  que  de  Ces  menaces ,  j'eus  la  foi- 
bleife  de  céder  à  iks  larmes;  deforte 

qu'en 
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qu'en  cherchant  à  la  confoler&  à  l'en- 
gager de  me  fuivre,  je  donnai  le  tems 
à  mes  Ennemis  de  me  joindre  dans  un 
lieu  où  j'avois  tout  à  craindre. 
Ces  Barbares  venoient  à  moi  quandje 
les  aperçus  de  loin.  Ma  Sauvagefle  ne 
pouvant  mieux  faire ,  me  fit  entrer  au 
plus  vite  dans  notre  Canot  avec  lequel 
nous  nous  glifïames  fubtilement  au  mi- 
lieu des  Joncs  dont  cet  Etang  étoit 
rempli  1  Là ,  fans  faire  aucun  bruit  & 
couché  fur  le  ventre ,  dans  notre  petit 
Bateau  ,  nous  refolvions  d'y  demeurer 
jufqu'à  la  nuit,  quand  un  de  ces  Fu- 
rieux voulant  mettre  pied  à  ter- 
re aflfez  près  de  nous ,  fît ,  en  fautant, 
yerfer  leur  Canot ,  de  façon  que  fes  Ca- 
marades tombèrent  dans  la  Fange  où 
ils  s'embourbèrent  tellement, que  ivres 
comme  ilsétoient ,  ils  y  feroient  infail- 
liblement péris ,  fans  ce  premier  impru- 
dent, qui  eut  l'avantage  de  les  aider  à 
fe  débourber.  Cet  accident  les  désen- 
nivra  un  peu  &  fut  caufe  qu'ils  fe  dé- 
fiftèrent  de  leur  entreprife.  Nous  les 
vimes  donc  retourner  d'où  ils  étoient 
venus  &  un  moment  après, la  Femme 
vint  à  paroître. 

I  2  C^ 
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Cette  Sauvageffe,  arrivée  au  bord 
du  Bois  ,  fe  mit  à  crier  de  toutes 
fes  forces  ,  pour  appeller  fa  Fille. 
Nous  l'abordâmes  aufïï  -  tôt  en  refpi- 
rant  quelque  fatisfadion.  Elle  nous 
apprit  le  trille  état  de  nos  Perfécuteurs, 
qui  ctoient  tous  à  vomir  l'eau  bourbeu- 
fe  &  le  Bran-de-vin  qu'ils  avoient  bu. 
Elle  me  raffûra  un  peu ,  en  me  difant 
que  je  devois  toujours  compter  fur  elle 
èc  me  conduifit  dans  le  premier  endroit 
où  je  m'étois  déjà  caché,  en  me  fai- 
fant  entendre  que  j'y  ferois  beaucoup 
plus  en  fureté  ,  étant  auprès  de  fa  pcr- 
lbnne,que  fij'en  étois  éloigné.  En  un 
mot,  elle  me  promit  de  me  recon- 
duire elle-même  à  J\7aranzottac,en  cas 
qu'elle  ne  réufsit  pas  dans  fon  premier 
projet,  &  emmenant  ma  chère  Com- 
pagne, elle  me  laiffa  feul  dans  un  lieu 
où  je  devois  avoir  tout  à  craindre.  Peu 
de  tems  après  ma  chère  Marte  vint 
m'apporter  une  de  mes  Sarcelles  affez 
mal  cuite,  mais  la  faim  me  la  fit  trou- 
ver bonne.  Je  paifai  là,  comme  Ton 
peut  croire,  une  très  mauvaife  nuit. 

Enfin  le  lendemain  7.  Mai.  cette  ai- 
mable Fille  vint  me  retrouver.  Elle  é- 

toit 
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toit  accompagnée  de  Ton  Père.  J'avoue 
que  l'abord  d'un  pareil  homme  me  don- 
na de  la  frayeur.  Mais  ma  Sauvagerie, 
me  mit  bien  vite  hors  d'inquiétude  ,  en 
me  racontant  tout  ce  qui  s'étoit  parlé 
durant  mon  abfence  ;  après  quoi  ce  Père 
de  Famille  me  prefentant  la  main  ,  en 
ligne  d'amitié,  je  le  fuivispour  aller  re- 
joindre les  autres  Sauvages.  Ces  vi- 
lains Mangeurs  de  chair  humaine,  qui  a- 
voient  cuvé  leur  boillon  en  dormant, 
étoient  encore  occupés  à  fe  lécher  au 
tour  du  feu  quand  j'arrivai.  Chacun 
d'eux,  en  me  voyant,  fit  un  figne  de  tê- 
te &  me  prefenta  aufli  la  main  fans  fe  le- 
ver de  fa  place ,  &  tous  en  un  mot  me  fi- 
rent faire  leurs  excufes  par  la  Mère  Sau- 
vageffe. 

11  elt  bon  d'avertir  que  j'avois  don- 
né mes  Lettres  d'Avocat  à  cette  Femme, 
pour  les  leur  montrer  &  leur  faire  en- 
tendre que  ces  fortes  de  Patentes  ne 
fe  donnoient  qu'à  Gens,  qui  dévoi- 
ent être  chargés  d'affaires  importantes. 
Cette  Sauvageife  s'acquita  fort  bien 
de  ma  Commiiïion  &  les  perfuada  fa- 
cilement ,  deforte  qu'excepté  mon  Iro- 
quois,  tous  les  autres  étoient  très  mor- 
tifiés d'avoir  attenté  fur  ma  vie,  La  Fem- 
I  3  me 
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me ,  pour  me  donner  des  marques  très 
fenfïbles  de  leur  repentir,  prit  une 
hache  &  brifa  en  ma  prefencele  peut 
Baril  d'Eau-de-vie ,  en  difant  :  que  puif- 
que  c'étoit  l'Eau-de-vie  qui  étoit  caufe 
de  l'infulte  que  l'on  m'avoit  faite  ,  il  fal- 
loit  la  punir  comme  T  Auteur  du  mal.  Ils 
me  parurent  cependant  tous  treflàillir 
d'étonnement  à  ce  procédé  :  mais  il  en 
fallut  paifer  par-là ,  car  il  n'y  avoitplus 
de  remède.  Tel  avoit  été  le  projet  de 
cette  Femme  en  me  quittant. 

Elle  leur  reprefenta  enfuite,pour  les 
appaifer,les  terribles  effets  de  cette  li- 
queur ,  puis  que  fans  moi  fa  Fille  auroit 
été  tuée  par  fon  Fils  aîné.  Cette  jeune 
Sauvagede  .>  quoique  d'une  phifionomie 
fimple  &  naïve,  étoit  cependant  rufée  & 
prévoyante.  Elle  avoit  eu  l'induflrie  de 
f  lire  accroire  à  faMère&  a  fonFrère,que 
mon  deflein  avoit  été  uniquement  de  lui 
faire  peur ,  quand  je  lâchai  mon  coup  de 
fulil  ;  delbrte  que  tout  commençoit  à  al- 
ler fort  bien  pour  moi ,  ces  Sauvages 
me  jurant  une  refignation  entière  à  tou- 
tes mes  volontés ,  jufqu'à  me  conduire 
même  très  proche  du  premier  Fort  An- 
gloisjfi  c'étoit  abiblument  marefolution. 

CHA- 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Excufe  valable  pour  les  Meutrkrs  parmi 
les  Sauvages,  Nouveau  Péril  auquel 
r  Auteur  ejl  expofé.  Superftitieufes  Cro- 
yances de  ces  Barbares  pour  les  Rêves 
&  les  fuites  fâcheufes  qui  peuvent  en  pro- 
venir. 

Ors  que  les  Sauvages  veulent  faire 
*-^  quelque  mauvais  coup,  ils  ont  tou- 
jours coutume  de  s'enivrer,  pour  avoir 
occafion  de  dire  après  leur  forfait ,  que 
l'on  doit  s'en  prendre  à  la  Bouteille 
qu'ils  ont  bu ,  puifqu'elle  leur  a  ôté  l'ef- 
prit  ;  de  manière  qu'ils  n'étoient  pas 
Maîtres  de  la  mauvaife  aâion  qu'ils  ont 
faite.  Les  Anciens  -  mêmes  ,  lorfque 
quelqu'un  de  leur  Village  déshonore  la 
Nation  par  une  conduite  dépravée ,  ont 
foin  de  le  faire  tuer  de  cette  manière, 
c'eft  à  dire,  qu'ils  font  enivrer  un  Sau- 
vage du  Lieu  qui  puiffe  fervir  de  Bour- 
reau à  celui  dont  ils  veulent  fe  défai- 
re, car  les  crimes  commis  par  les  effets 
I  4  de 
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de  la  boiffon  font  toujours  excufables 
chez  eux. 

Ceft  fuivant  ce  beau  principe ,  que 
mon  Coquin  &Iroquois  cherchoit  à  co- 
lorer le  pernicieux  deflein,  qu'il  formoit 
en  lui  même  de  m'aflafîiner,  dans  le 
tems  que  je  me  flattois  de  toucher ,  pour 
ainfidire,  au  doux  moment  de  me  voir 
délivré  de  tous  dangers.  Mon  départ 
pour  me  rendre  chez  les  Anglois,  n'étoit 
différé  qu'au  lendemain.  Mais  hélas, 
que  ce  bonheur  étoit  encore  éloigné 
de  moi  !  A  peine  fuis-je  forti  d'un  dan- 
ger ,  que  me  voici  rentré  dans  un  au- 
tre. 

Ce  Scélérat  donc  ,  pour  trouver  u- 
ne  excufe  valable  dans  l'accomplifle- 
ment  de  Ton  infâme  projet,  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire,  qu'en  cherchant  à 
le  couvrir  du  manteau  del'ivrefle.  Pour 
cet  effet  ,  notre  petit  Baril  d'eau-de- 
vie  ne  fut  pas  plutôt  brifé,  qu'il  enra- 
mafla  tous  les  débris  fur  lesquels  il  fu- 
ça  &  lécha  quelques  goûtes,  quiyred 
toient  encore  de  cette  liqueur.  Après 
quoi ,  fe  couchant  ventre  contre  terre 
&  le  nez  fur  ces  petites  douves ,  pour 
en  refpirer  l'odeur,  il  fe  trouva  effec- 
tive- 
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tivement  un  peu  étourdi  &  troublé: 
mais  quand  il  fe  releva  j'entrevis  qu'il 
feignoit  de  te  paroître  un  peu  plus  qu'il 
ne  l'étoir.  Ce-ci  me  donna  à  foupeon- 
ner  qu'il  m'arriveroit  peut-être  bientôt 
quelque  chofe  de  finiltre  de  la  part 
de  cet  Homme. 

Ma  jeune  Sauvagerie ,  qui  s'aperçut  de 
mon  inquiétude,  n'eut  pas  de  peine  à 
en  deviner  la  cauie.  C'elt  pourquoi 
marchant,  fans  meconfulter,  vers  cet 
JroquoiS)  elle  lui  prit  fa  hache  &  Ton  fufil 
qu'elle  porta  à  fa  Mère.  Ce  Barbare , 
iurpris  d'un  tel  procédé,  voulut  enfa- 
voir  la  raifon  &  ravoir  abfolument  les 
armes;  ce  qui  occafionna  un  grand  dé- 
bat entre  ces  Sauvages.  Mon  Scélérat, 
à  qui  Tes  Adverfairesne  vouloient  point 
faire  de  mal ,  redevint  bientôt  Maître 
de  Ton  fufil ,  &  il  le  déchargea  û  prêt 
tement  fur  moi  &  de  fi  proche ,  que  j'en 
ai  gardé  longtems  pluiieurs  grains  de 
poudre  imprimés  dans  le  vilâge.  Ce 
coup ,  comme  on  peut  croire  3  devoit 
infailliblement  me  tuer  &  je  ne  fus 
moi-même  alors  ,  pendant  quelques 
minutes,  fi  j'étois  mort  ou  envie.  Voici 
donc  ce  qui  me  fit  échaper  de  ce  nou- 
veau malheur.  1  y  Les 
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Les  Sauvages  n'ont  point  de  papier 
pour  bourrer  leur  fufil ,  deforte  que  cet 
/^«wVs'étant  fervi  d'un  peu  d'herbes, 
pour  charger  le  fien  :  ma  jeune  Sauva- 
gellè  ,  par  une  préfence  d'efprk  admira- 
ble,n'eut  pas  de  peine  à  le  lui  débourrer. 
Pour  cet  effet ,  elle  ne  fît  qu'en  frapper 
plufieurs  fois  la  pointe  contre  terre,pen- 
dant  que  ce  Barbare  fe  debattoit  avec 
les  Frères.  Ce  Coquin  ,  après  avoir 
lâché  fon  coup, crut  m 'avoir  tué^c'eft 
pourquoi,  efperant  de  couvrir  fon  cri- 
me &  d'hériter  de  mon  fuûl ,  il  brifa 
maiieieufement  le  lien  ,  comme  un 
homme  audefespoir  delà  mauvaife  ac- 
tion qu'il  venoit  de  commettre. 

Quoiqu'il  fut  près  de  cinq  heures  du 
foir,  quand  cet  accident  m'arriva,  je 
priai  cependant  mes  Abenaquis  de  nous 
éloigner  de  ce  lieu  d'horreur,  &  d'y 
lailîerfeul  ce  Malheureux,  dont  la  pré- 
fence ne  pouvoit  que  m'étre  fuspecl. 
Ils  fb  rendirent  bien  vite  à  mes  raifons. 
Cet  Irvquois ,  fiché  de  nous  voir  plier 
bagage,  pour  le  quitter  &  encore  plus 
d'avoir  caflé  fon  fufil ,  prétendoit  que 
je  devois  lui  donner  le  mien ,  puifque  y 

difoit 
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il,  cen'étoit  queparraportà  moi  qu'il 
avoit  brifé  le  fien.  Je  lui  repondis  que 
je  le  gardois  expreffement  pour  lui  don- 
ner par  le  bon  bout,  en  cas  qu'il  s'a- 
vifàt  de  nous  fuivre,  &  nous  le  biffâ- 
mes ainfi  fort  mécontent.  Nous  cal  - 
tames  pendant  le  relie  de  cette  jour  , 
en  gagnant  toujours  du  coté  de  I  i  Ri- 
vière de  Naranzouac:  mais  la  nuit  ve- 
nant à  tomber  nous  ne  pûmes  faire  que 
trois  lieues ,  au  ^out  desquelles  no-js 
nous  repofàmes. 

J'y  dormis  allez  tranquillement  juf- 
qu'au  lendemain, qu'étant  éveillé  ckm'ef- 
forçant  de  témoigner  à  mes  Sauvages 
la  joye  que  j'avois  d'être  avec  eux,  je 
vis  en  leur  parlant,  une  triilefïe  pein- 
te fur  leur  vifage,  qui  ne  m'annonçoit 
que  trop  un  changement  dans  leurre- 
folution.  Je  parle,  j'interroge,  per- 
sonne ne  me  repond.  Ma  jeune  Sau- 
vagerie même, bien  loin  de  m'écouter, 
garde  aufîibien  que  fes  Parens  un  mor- 
ne filence,&  me  tournant  le  dos, elle 
fecoue  la  tète  fur  tout  ce  que  je  lui  dis. 
Enfin  je  m'emprefle  de  plus  en  plus , 
pour  en  favoir  la  caufe  &  voici  ce  que 
j'en  apprends. 

Tu 
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Tu  prétends,  me  dit  cette  jeune  Fille, 
que  nous  te  conduirons  aux  Anglois ,  com~ 
ment  veux- tu  que  nous  faffions?  Ce  font 
des  Méchant ,  qui  ont  pour  fui  vl  Vefprit  de 
mon  Père  pendant  toute  la  nuit  :  il  eft  en- 
core tout  fatigué  de  leur  pour  fuite  ;  car  il 
auroit  été  infailliblement  pris ,  s'il  ne  s'é- 
toit  fauve  au  plus  vite  par  un  chemin  que 
nous  allons  te  montrer  :  Tout  cela  eft  un 
Rêve  vois- tu!  mais  un  Rêve  de  valeur, 
qui  nous  avertit  de  tout  ce  que  nous  de- 
vons faire,  jîinfi  viens  feulement  avec 
nous  &  ne  te  mets  pas  en  peine  du  refte. 
Enfuite  elle  m'ajouta  d'une  voix  baffe 
à  l'oreille  :  Va ,  va  ,  malgré  Henri  (c'é- 
toit  le  nom  de  Ton  Amant  )  tu  feras 
Mari  de  moi. 

Quel  trille  coup  vient  fervir  d'ob- 
flacle  à  ma  délivrance!  Prêt  à  toucher 
à  ce  moment  heureux,  voilà  qu'il  mar- 
rive  precifément  ce  que  j'avois  tant  à 
craindre  de  puis  mon  départ!  Voilà, 
dis- je,  la  feule  chofeque  j'avois  toujours 
appréhendé  de  mes  /Jurons ,  &  il  faut 
qu'elle  m'arrive  dans  un  temsoù  jen'a- 
vois  peut-être  pas  dix  lieues  à  faire 
pour  me  voir  chez  les  Anglois.  Il  me 
faut  donc  prefentement  reculer.  Mais 

avant 
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avant  que  de  m'embarquer  avec  mes 
Sauvages  il  eft.  à  propos  que  je  raporte 
ici  plusieurs  traits  touchant  leurs  Rêvés. 
Ils  mériteront  fans  doute  l'attention  du 
Lecleur  &  lui  donneront  à  connoître 
en  même  tems,que  mon appréhenfion 
n'étoit  pas  mal  fondée. 

L'opinion  que  les  Sauvages  ont  de 
l'Ame  &  de  Ion  pouvoir  elt  bien  diffé- 
rente de  ce  que  nous  en  penfons ,  puis- 
qu'ils prétendent  qu'elle  eft  plus  indé- 
pendante de  leur  corps  que  n'en:  la  nô- 
tre. Elle  s'en  fépare  félon  eux,  quand 
elle  le  juge  à  propos ,  pour  prendre 
l'eiTor  &  aller  faire  des  excurfions  où 
bon  lui  femble,fans  qu'elle  perde  la  di- 
rection du  corps ,  ni  qu'elle  ceife  de 
l'animer.  Les  grands  voyages  ne  lui 
coûtent  rien;  ellefe  tranfporte  dans  les 
airs;  elle  pafle  les  Mers;  elle  pénétre 
dans  les  lieux  inaccelTibles  &  les  mieux 
fermés.  En  un  mot  rien  ne  l'arrête  par- 
ce qu'elle  eft  EJpriî.  Ils  ne  font  pas  en- 
core aujourd'hui  éloignés  de  cette  opi- 
nion &  voilà  pourquoi  ils  ajoutent  il 
fortement  foi  aux  Rcves ,  pour  lefquels 
ils  ont  un  entêtement  qui  furpafle  tou- 
te imagination./ 

Corn- 
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Comme  ils  n'ont  pas  afiez  de  Phy- 
fique  pour  les  expliquer,  ils fe  perfua- 
dent,  qu'effectivement  leur  ame  voyant 
le  corps  plonge  dans  le  fommeil ,  profi- 
te de  ces  mornens ,  pour  aller  fe  pro- 
mener, après  quoi  elle  revient  à  fou 
gîte:  ou  bien  que  l'Elprit  avec  qui  ils 
iont  en  commerce ,  s'appliquant  à  Ta- 
me  immédiatement  dans  une  efpéce 
d'extafe ,  lui  fait  connoîtrece  qui  lui  e(t 
neceffairc.  A  leur  réveil,  ils  croyent 
qu'elle  a  vu  réellement  ce  qu'ils  ont 
penfé  dans  leurs  Songes  &  ils  agiflent 
en  conféquence.  Voici  ce  qui  m'aé^é 
raconté  fur  les  lieux  à  ce  fujet,par  un 
Rccollet  Millionnaire  d'une  probité  gé- 
néralement reconnue. 

Un  Sauvage ,  me  dit  ce  R.  Père ,  é- 
tant  un  jour  affis  au  pied  d'un  Rocher, 
y  fut  rencontre  par  deux  de  fes  Cama- 
rades ,  qui  l'avertirent  de  fe  fauver,  par- 
cequefes  Ennemis  approchoient:  At- 
îerts  donc  un  moment ,  dît  ce  Sauvage  à 
celui  qui  lui  parlait ,  jufques  à  ce  que  mon 
E  [prit  foi  t  revenu  ,  car  j'en  aï  laifj'é  é- 
ckapper  une  partie  pour  aller  faire  des  ex- 
cur fions  dans  un  Buis  rempli  de  Bled 'd'In- 
de &  de  Fleurs ,  nui  eft  extrêmement  loin 

d'ici 
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d'ici  £5?  où  je  me  plaifois  fort  ;  £5?  Pau- 
tre  éioit  tout  à  l'heure  derrière  cette  Mon- 
tagne avec  le  tien,  Quand  tu  es  venu  ici 
j'ai  été  tout  fur  pris  de  fy  voir.  Bon  / 
dit  ce  dernier  tout  étonné  ;  efl-il  bien 
vrai  que  tu  as  vu  mon  Efprit  où  tu  dis? 
Sans  doute ,  reprit  ce  Rêveur  ;  Je  t'y  vo- 
yois-mcme  découper  un  Caftor.  Cela  étant 
ainfe,  dit  le  troifièmc  Sauvage ,  qui  les  c- 
coutoit  ,  attendez,  donc  tous  deux  tant 
qu'il  vous  plaira,  pour  moi  je  m'en  vais  : 
Et-il  fît  bien;  car  il  échappa  de  cette 
manière  des  mains  de  Tes  Ennemis ,  qui 
prirent  les  deux  autres  qui  attendoient 
leur  Efprit,  s'imaginant  qu'il  étoitrcfc 
té  derrière  une  Montagne. 

Tous  les  Songes  ne  font  pas  égaux; 
il  y  en  a  de  plus  myfterieux  les  uns 
que  les  autres.  Il  yen  a  même  qui  ont 
une  efpèce  de  fatalité  &  qui  font  pour 
eux  d'une  extrême  confequence,  par  ra- 
port  à  l'idée  qu'ils  fe  forment,  que  leur 
vie  dépend  abfolument  de  la  poiTelîion 
de  la  chofe,  qu'ils  ont  rêvé  devoir  la  ren- 
dre heureufe.  Quand  ils  ont  vu  cette 
chofe  fatale ,  il  faut  qu'ils  l'ayent  à  quel- 
que prix  que  ce  puille  être  &  s'ils  font 
affez heureux  pour  l'obtenir,  ils  lacon- 

fer- 
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fervent   auiïi  chèrement  que  leur  vie 
même. 

Ceux  dont  la  vie  eft  attachée  à  quel- 
que Etre  inanimé ,  comme  ,  par  exem- 
pie,   à   quelques  peaux   de  Caftors, 
d'Ours,  d'Orignaux,  de  Martres;  ou 
à  quelques  fulils ,  haches  ou  couteaux, 
qu'ils  voudroient  avoir, ceux-là,  dis- je, 
font  moins  à  plaindre  ,  que  ceux   qui 
la  font  dépendre  de  laDeitinée  de  quel- 
que Animal ,  comme  feroit  d'un  Chien, 
d'un  Renard  ou  d'un   Oifeau ,  lequel 
venant  à  mourir,  ils  courent  eux-mê- 
mes rifque  du  même  fort  ;  car  alors  ils 
fe  perfuadent  tellement  qu'ils  ont  peu 
à  vivre,  que  plufieursont  en  effet  vé- 
rifié l'Oracle  de  leur  imagination ,  é- 
tant  morts  peu  de  tems  après ,  par  la 
perfuaiion  où  ils  étoicnt  qu'ils  mour- 
roient, 

Ces  confluences  auxquelles  ils  ie- 
roientexpofés,  fi  l'on  ne  donnoit  point 
à  l'Ame  ce  qu'elle  fouhaitte,  les  obli- 
gent donc  à-obferver  tous  leurs  Songes 
avec  grand  loin ,  &  engage  non  feule- 
ment celui  qui  a  rêve ,  mais  encore 
tous  fes  Compatriotes ,  à  lui  procurer 
toute  la  fatis faction,  qu'il  peut  défirer, 
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pour  l'accompliGTement  de  Tes  Songes; 
deforte  que  dans  ces  occasions,  bien 
loin  de  réfuter  ce  qu'on  demande 
(car  ce  feroit  la  plus  haute  infamie) 
ils  vont-même  au  devant  de  ce  qui 
peut  faire  plaifir  au  Rêveur ,  &  fa-, 
crifient  pour  lui  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux.  En  roici  un  fort  exemple  % 
tel  que  l'a  raporté  un  ancien  Million- 
naire. 

f  ,,  Un  Sauvage  ayant  rêvé  que  le 
„  bonheur  de  fa  vie  étoit  attaché  à 
„  la  poffeiTion  d'une  Femme  mariée 
,,  à  l'un  des  plus  confidérables  du 
„  Village  où  il  demeuroit  ,  il  lui  fin 
„  faire  la  même  propofition  ,  que 
,,  Hortenfius  eut  la  hardielfe  de  faire 
„  autrefois  à  Caton  d"D  tique*  Le  Mari 
„  &  la  Femme  vivoient  dans  une 
„  grande  union  &  s'entre-aimoient 
L,  beaucoup.  La  féparation  fut  rude 
„  à  l'un  &  à  l'autre  ,  cependant  ils 
„  n'ofèrent  refufer.  Ils  fe  féparèrent 
„  donc.  La  Femme  prit  un  nouvel 
3,  engagement  ;  &  le  Mari  abandon- 
„  ne,  ayant  été  prié  de  fe  pourvoir 
„  ailleurs  ,  il  le  fit  par  complaifancé 
„  &  pour  ôter  tout  ibupcon  qu'il  pin- 
Part.  IL  K  iat 
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„  fat  encore  à  fa  première  Epou- 
5,  fe.  11  la  reprit  néanmoins  après 
„  la  mort  de  celui  qui  les  avoit  dès- 
5,  unis,  laquelle  arriva  peu  de  tems 
„  après.  „ 

S'ils  ont  rêvé  à  quelque  chofe  de 
fâcheux  &  qu'ils  veuillent ,  par  obftina- 
tion ,  en  voir  Paccompliflement  ,  on 
tâche  d'en  détourner  l'exécution  à  for- 
ce de  Préfens,  félon  la  manière  ufi- 
tée  d'éluder  ces  Songes  capricieux, 
pour  fléchir  par  ce  moyen  la  mauvaife 
volonté  des  Rêveurs.  Mais  Ceux-ci  ne 
fe  contentent  pas  toujours  de  cela. 

„  Un  Sauvage  choqué  de   ce  qu'on! 
5,  avoit  donné  la  vie  à  un  Efclave  dans 
5,  fa  Cabane, contre fon  inclination,  en 
5,  conferva  une  haine  mortelle   pour 
„  lui  ,   qu'il  couva  pendant  plufieurs 
3,  années.  Enfin  ne  pouvant  plus  difli-' 
muler  ;  il  dit  ,  qu'il  avoit  rêvé  qu'il 
mangeoit  de  la  chair  humaine:  & 
peu  après  il  déclara,  que  c'étoit  de1 
la  chair  de  l'Efcîave  en    queflion.; 
On  chercha  vainement  à  éluder  ce 
fonge  barbare;  on  fit  pîufieurs  figu-, 
res  d'hommes  de  pâte,  qu'on  fitcui-' 
re  fous   les  cendres-  il  les  rejetta. 

„  On 
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„  On  n'omit  rien  pour  lui  faire  chan- 
„  ger  de  penfée}  il  ne  fe  rendit  point 
„  &  il  fallut  faire  cafler  la  tête  àl'Ef- 
5,  clave? 

Pareille  chofe  a  penfé  arriver  à  un 
nommé  Wilfon  ,  Anglois  de  Nation , 
que  j'ai  vu  dans  le  premier  Fort  An- 
glois, dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  yfervoit 
alors  d'Interprète  pour  les  Sauvages 
qui  venoient  y  trafiquer.  Cet  Interprè- 
te m'a  fait  raconter  par  un  Miniftre, 
qui  étoit  dans  le  même  Fort,  qu'ayant 
été  pendant  dix  ans  Efclave  parmi  les 
Iroquois ,  un  de  ces  Barbares ,  fâché  un 
jour  de  s'être  heurté  rudement  le  pied 
contre  un  tronc  d'arbre  ,  tomba  fur 
lui  comme  un  furieux  ôc  lui  donna 
quantité  de  coups  de  bâtons ,  en  lui 
reprochant  qu'il  étoit  caufe  de  fon  ac- 
cident. Enfuite,  pour  aiïcuvir  là  co- 
lère, il  lui  fuma,  ou  plutôt  brûla  im- 
pitoyablement les  doigts  dans  fa  pipe, 
durant  l'efpace  de  neuf  jours  que  fa 
blelTure  fut  à  guérir.  Ce  pauvre  Mal- 
traité faifbit  des  grimaces  ôc  des  cris 
terribles  ,  caufés  par  la  douleur  des 
maux  inexprimables  ,  que  lui  pro- 
curoit  le  feu  :  mais  ce  liarbare  bien 
K  2  loin 
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loin  d'en  être  touché ,  lui  difoit  en  fa 
langue  :  C'eit  bon ,  tu  as  raifon ,  crie 
toujours,  mon  mal  eft  de  râleur,  j'en 
guérirai.  Ce  Cruel,  non  content  de 
ce  Martyre^fit  tenir  un  Confeil  de  Guer- 
re dans  lequel  il  demanda  la  mort  de 
cet  Erclave;  &  il  alloit  être  infailli- 
blement brûlé  vif,  fi  une  Femme  qui 
venoit  de  perdre  fon  Fils  ne  fut  venue 
dire  qu'elle  avoit  fait  un  Rêve,  dans 
lequel  ce  Fils  lui  étoit  apparu,  tout 
décharné  &  tout  défait:  Qu'il  lui  avoit 
demandé  grâce  pour  cet  Européen  \  & 
qu'elle  craignoit,  û  on  lui  ôtoitlavie, 
que  fon  Fils  ne  mourût  de  faim  dans 
le  Pays  des  Ames.  C'eft  pourquoi  elle 
le  demanda  en  adoption  ,  pour  en 
avoir  foin  &  on  lui  accorda  pour  efluyer 
fes  larmes. 

Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  ce  Sauvage  irrité  de  n'a- 
voir  pu  réuîlir  dans  fa  mauvaife  inten- 
tion ,  inventa  ,  quelques  mois  après , 
un  pareil  Rêve  à  celui  que  j'ai  rapor- 
té  ci-deflus ,  c'eft  à  dire ,  que  s'il  ne 
mangeoit  la  chair  rôtie  de  cet  Efcla- 
ve ,  il  feroit  lui-même  brûlé  dans  peu 
par  fes  Ennemis. 

L'Em- 
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L'Embarras  n'étoit  pas  petit,  pour 
fatisfaire  à  ces  deux  Rè^es.  On  cher- 
cha  premièrement    toutes   fortes    de 
moyens    pour    contenter   ce    dernier 
Rêveur  :    mais  on  n'en  trouva  point 
d'autres  que  celui  de  couper  les  deux 
feffes  de  V Anglais,  qu'on  fit  rôtir  pour 
donner  à  manger  à  ce  Barbare  ,  qui 
après  les  avoir  mangées  ,   dit    que  la 
chair  ne  devoit  point  aller  fans  os  :  en 
un  mot  qu'il  n'étoit  pas  raflafié  ;  qu'il 
lui  falloit  encore  du   moins  les  quatre 
pouces  de  l'Esclave.  La  Femme ,  crai- 
gnant qu'il  n'en  demandât  davantage, 
prit  au  plus  vite  fon  couteau  &  les 
coupa,  à  ce  pauvre  Patient ,  jusqu'à  la 
racine  ,  &  d'une  manière  aufli  nette, 
que  û*  elle  eût  enlevé  une  aîle  de  Pou- 
let; puis  les  jettant  enfuite  au  nez  de 
cet  exécrable  Rêveur,  elle  lui  dit  :  Tiens 
mange,  ronge  de  la  chair  humaine  & 
des  os.  Je  l'ai  vu  dans  cet  état,  lorsque 
j'ai  pafle  par  ce  Fort  &  il  doit  y  être* 
encore  aujourd'hui,  à  moins  qu'il  ne  foit 
mort  depuis  peu.     Je  raconterai  dans 
fon  lieu,  de  quelle  façon  les  François 
font  racheté  des  mains  des  Jroquois  9 
dans   le   moment   qu'il  étoit  attaché 
K  3  à 
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à  un  poteau,  prêta   y  être  brûlé  vif 
après  la  mort  de  fa  Protectrice. 

Cette  liberté  que  les  Sauvages  ont 
de    demander    &   d'obtenir   tout   ce 
quils  fouhaittent  par  refpeâ:  pour  leurs 
longes ,   fait  que  fouvent  on  en  trou- 
ve qui  en  abufent,  &  qui  demandent 
hardiment  ce  qu'ils  ont  rêvé  en  veillant, 
comme  le  trifte  exemple  de  cet  An- 
glais peut  le  faire  connoitre  ;  mais  on 
le  verra   encore   mieux   par  celui-ci. 
5,  Un  Sauvage  ayant  vu  à  un  François , 
5,  qui  ctoit   Efclave  parmi  eux,  une 
5,  couverture  aviez  bonne  &   meilleu- 
„  re  que  la  Tienne ,  y  rêva  tout  auffi- 
„  tôt  &  la  lui  demanda.     Le  François 
„  qui  n'étoit  pas  Sot,  la  donna  de  bonne 
5,  grâce,  comptant  bien  d'avoir  fa  re- 
5,  vanche.  Peu  de  jours  après   il  alla 
5,  dans  la  Cabane  de  Ton  homme,  où 
5,  ayant  aperçu   une   belle  Robe    de 
„  Beuf  Illinois  ,   il   feignit  d'y   avoir 
5,  rêvé  :  le   Sauvage   la   livra   fans   fe 
„  faire   prier.    Cette   alternative    de 
5,  Rêves  dura  quelque  tems,  le  Sau- 
„  vage  rêvant  toujours  &  le   François 
,,  faifant  paroli  à  tout ,  fans  fe  mépren- 
,,  dre  tians  l'objet  de  fon  Rère.  Enfin 
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y,  le  Sauvage  s'ennuya  le  premier.  Il 
„  alla  trouver  le  François  &  le  fît  con- 
„  venir  qu'ils  ne  rêveroient  plus  à  rien, 
„  qui  pût  apartenir  à  l'un  ou  à  l'autre. 
„  Le  François  y  confentit  &  perdit 
„  plus  que  le  Sauvage  à  ce  Traité;  car 
„  il  commençait  à  s'enrichir  aux  dé- 
„  pens  de  ce  premier  Rêveur.  ". 

Pareille  chofe  m'elt  arrivé  à  moi- 
même  :  mais ,  pour  ne  pas  trop  allon- 
ger ici  cette  matière,  j'en  ferai  mention 
dans  fon  lieu.  Je  finirai  donc  ce  Chapi- 
tre en  difant,que  file  Rêve  eft  diffici- 
le à  accomplir  &  que  fon  exécution 
entraîne  des  conféquences  fàcheufes, 
ou  une  extrême  bifarrerie  ;  les  Parens 
de  celui  qui  a  rêvé  cherchent  alors  à 
l'éluder  en  contrefaifant  la  chofe  défi- 
rée,  ou  en  faifant  femblant  de  l'ac- 
complir de  quelque  manière  que  ce 
foit.  On  peut  juger  de  leur  extrava- 
gance par  le  trait  fuivant. 

„  Un  Sauvage  ayant  rêvé  qu'il  étoit 
„  pris  Prifonnier  par  les  Ennemis, 
„  voulut  que  fes  amis  vérifialfent  le 
„  Songe,  en  le  furprenant  comme  un 
„  Ennemi  de  Guerre  &  le  traitant  en 
„  Efclave.  Il  fe  laifla  fort  bien  brûler 
K  4  „  & 
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„  &  même  affez  long-tems,  croyant 
„  de  cette  manière  éluder  la  Prédic* 
„  tien  d'un  Songe  fi  funefte  ". 

Au  refte  les  Sauvages  croyent  que 
c'eft  un  Manitou  ,  qui ,  dans  leurs  Rê- 
ves ,  emporte  leur  Efprit  conformé- 
ment à  leur  intention  &  fuivant  leur 
gré.  Ce  Manitou  ,  félon  eux ,  prend 
la  forme  d'une  peau  d'Ours,  d'un  ca- 
lumet, d'un  couteau,  ou  de  quelque 
chofe  que  ce  foit  qui  îe  prcfènte  à  l'i- 
magination de  leurs  Songes  myftérieux. 
C'eft  lui  en  un  mot  qui  tranfporte  fa- 
cilement leur  Ame  dans  des  efpaces 
imaginaires  vers  l'objet  defiré. 

Le  Songe  du  Père  de  ma  Sauvageffe 
étoit  à  peu  près  de  la  nature  du  der- 
nier exemple  que  j'ai  rapporté  ci-def. 
fus  ;  mais  par  bonheur  pour  lui  qu'il 
n'avoit  pas  rêvé  être  pris  par  les  An- 
gtoi'si  Peut  être  alors  eût-il  été  em- 
barraffé  pour  éluder  la  prediélion  d'un 
Songe  de  fi  mauvaife  augure.  Ses  deux 
Fils  avoient  aufli  rêvé  la  même  chofe: 
ce  qui  confirma  de  plus  en  plus ,  que 
nous  devions  fuir  fans  tarder.  Comme 
il  eit  affez  ordinaire  que  nous  rêvions 
pendant  la  nuit,  fur  ce  qui  a  le  plus 
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frappé  notre  imagination  pendant  le 
jour,  il  n'étoit  pas  étonnant  que  ces 
trois  Sauvages,  euflent  fait  un  pareil 
Rêve ,  vu  qu'ils  dévoient  avoir  la  con- 
feience  bourrellée  du  Meutrre  qu'ils 
avoient  commis. 

Le  malheur  qu'il  y  avoit  pour  moi 
dans  tout  ce  ci ,  c'eft  qu'il  s'agiiloit  de 
fuir  par  le  même  chemin,  que  ce  Pè- 
re slbenaquis  avoit  vu  dans  Ion  Rêve. 
J'eus  beau  dire  &  beau  faire  pour  les 
engager  de  me  conduire  zNaranzouac-y 
point  de  reponfe ,  ils  avoient  rêvé  & 
il  y  alloit  du  falut  de  leur  vie ,  c'en 
ctoit  trop.  Le  pis  que  j'y  trouvois , 
c'eit  qu'ils  me  remenoient  dans  la  Nou~ 
velle  France,  où  j'avois  de  fortes  rai- 
fons  pour  ne  pas  retourner.  Le  Che- 
min que  nous  prenions  étoit  du  dou- 
ble plus  long,  que  celui  que  j'avois  fait 
avec  mes  Hurons:  car  il  s'agifîbit  de 
cottoyer  toutes  les  limites  de  la  Nou- 
velle Angleterre ,  jusqu'à  celles  de  la  Vir- 
ginie, pour  joindre  par  ce  détour  épou- 
vantable le  Fort  De  Frontenac ,  fans  quoi 
leur  Rêve  eut  pu  leur  devenir  funeite. 
Je  fus" vingt  fois  tenté  de  les  lailTer  al- 
ler :  mais  enfin  faifant  réflexion  aux 
K  f  Ri. 
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Rivières  &  aux  Rapides ,  qui  me  fer- 
moient  le  paflage  des  Anglais,  je  m'ar- 
mai de  courage  &  partis  avec  eux  dans 
l'espérance  de  rencontrer  bientôt  quel- 
ques nouveaux  Sauvages  qui  me  re- 
conduiroient. 


CHAPITRE    XXIX. 

L 'Auteur  eft  danger  eu fement  malade  fjf 
court  risque  d'être  abandonné.  V 'indus* 

-  trie  de  fa  jeune  Sauvageffe  le  préfér- 
ée de  ce  malheur.  Il  eft  furpris  par 
un  gros  Parti  ^'Algonkins ,  qui  rem- 
portent dans  leur  Pillage.  Défaite 
des  Renards. 

JE  ne  m'amuferai  point  ici  à  racon- 
ter au  Lecteur  les  fatigues  &  les 
peines  que  j'ai  endurées,  pendant  les 
quatorze  premiers  jours,  avec  mes  Sau- 
vages. J'ai  aflez  d'autres  chofes  à  dé- 
crire qui  mériteront  bien  mieux  Ton 
attention.  Pour  venir  au  fait,  il  me  fuf- 
fira  de  dire  que  depuis  le  9.  Mai,  que 
nous  partîmes,  ma  lotte  complaifance 
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pour  foulager ,  de  tems  en  tems ,  ma 
jeune  Sauvagefle  dans  nos  Portages, 
me  procura  une  fièvre  très  violente. 
Cette  atteinte  de  maladie  m'ayantduré 
plufieurs  jours  avec  des  redouble- 
mens,  je  ne  pouvois  plus  boire  ,  ni 
manger,  deforte  que  je  me  trouvai  le 
2$  Mai  fi  abbattu ,  que  mes  Sauvages 
défesperèrent  de  ma  guérifon. 

Ils  parloient  même  déjà  de  me  lais- 
fer  mourir  tranquillement  dans  l'en- 
droit où  j'étois  couché  :  mais  ma  chè- 
re Marie  ,  toujours  attentive  à  ce 
qui  me  regardoit,  ne  dcfesperoit  pas 
que  je  ne  revînfle  en  fanté ,  fi  l'on  pou- 
voit  feulement  me  transporter  jusqu'au 
premrer  Village  Sauvage ,  qui  ne  devoit 
être  éloigné  de  nous  ,  que  d'une  cin- 
quantaine de  lieues.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  fâcheux  pour  ce  transport,  &  qui 
les  determinoit  à  me  laifler ,  n'étoit  au- 
tre chofe  que  deux  Portages  de  huit 
à  neuf  lieues  chacun  ,  qu'il  leur  falioit 
faire ,  avant  que  de  gagner  une  Riviè- 
re ,  qui  eût  pu  les  y  conduire. 

Ces  Sauvages  différèrent  cependant 
leur   refolution    jusqu'au  lendemain  , 
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pour  voir  fi  je  me  porterois  mieux, 
rendant  tout  ce  tems ,  ma  jeune  Abe- 
tiaqutje  qui  connoiflbit  Tes  Parens  & 
vouloit  les  prendre  par  leur  foible,  ca- 
cha fi  bien  ion  chagrin  en  elle-même 
fur  mon  trille  état,  qu'elle  ne  répliqua 
rien  à  leur  fèntiment.  Ce  n'étoit  que 
pour  mieux  réuiïir  dans  le  delîein  qu'el- 
le préméditait  de  me  fauver  la  vie ,  û 
elle  pouvoit 

Arin  donc  de  mieux  jouer  fon  rôle, 
dès  le  lendemain  matin ,  à  fon  réveil  el- 
le fê  mit  à  pleurer  &  parut  comme  trou- 
blée. Son  Père  fut  le  premier  à  lui  en 
demander  la  caufe  &  paroiffoit  hicme 
très  irrité  de  ce  qu'elle  verfoit  des 
larmes  par  raport  à  moi  ;  car  il  ne  pou- 
voit s'imaginer  qu'elle  eut  d'autres  rai- 
fons  pour  s'affliger, &  dans  le  fonds  il 
jie  le  trompoit  pas. 

Mais,  quel  ne  fut  pas  fon  trouble  à 
lui  même  ,  quand  cette  jeune  Fille  lui 
repondit  maiicieufèment  qu'elle  étoit 
fatiguée  d'un  Songe  qui  l'avoit  agitée 
pendant  fon  fommeil  &  gue  le  bon- 
heur de  fa  vie  derjendoit  de  la  con- 
fèrvation  de  ma  fanté! 
5,  En  un  mot ,  elle  feignit  avoir 
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„  rêvé  qu'un  Jefuite  la  marioit  avec 
„  moi  &  qu'elle  s'ctoit  trouvée  fi  ai- 
,,  fe  à  un  Repas  où  je  l'avois  con- 
59  duit  parmi  les  François,  qui  î'avoient 
„  û  bien  reçue  &  comblée  de  tant 
„  Préfens ,  que  rien  ne  iurpaflbit  ia 
,,  joye  qu'elle  avoit  eue  de  fe  voir 
,j  mon  Epoufe  ".  Enfuite ,  par  un  fé- 
cond trait  de  malice  ,  elle  leur  a- 
jouta  „Que,  de  ce  Songe  heureux, 
„  elle  étoit  tombée  dans  un  autre  des 
„  plus  affreux,  où  elle  avoit  vu  Hen- 
„  ri  fon  prétendu  Galant  ,  qui  avoit 
,,  dans  une  main  des  Bêtes  venimeu- 
5,  fes,dont  il  vouloit  qu'elle  mangeât 
„  &  qui  dans  l'autre  tenoit  un  cou- 
„  teau  teint  du  fang  de  ces  vilains  ani- 
„  maux,  avec  lesquels  il  l'auroit  em- 
„  poifonnée  ,  û  je  n'avois  pas  été 
„  marié  avec  elle.  " 

C'eft  pourquoi  elle  termina  fon  re 
cit  en  fe  lamentant,  pour  donner  à 
penfer  à  ks  Parens  qu'elle  alloit  être 
la  plus  malheureufe  Fille  du  monde, 
û  je  mourois  avant  que  d'être  fon 
Mari.  Il  n'en  falloit  ni  plus  ni  moins 
pour  me  fauver  la  vie  -,  mais  auffi  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  ache- 
ver 
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ver  de  me  peindre  étant  guéri.  Com- 
me je  ne  comprenois  rien  dans  leur 
langue,  qui  diffère  peu  de  l'Algonkine, 
j'étois  bien  plus  attentif  à  ce  qu'ils 
feroient  de  moi ,  qu'à  ce  qu'ils  en 
difoient.  Car  toutce-cifepaflbit  à  mon 
infli. 

Le  Père  de  cette  jeune  Abmaquïfe , 
qui  étoit  un  Rêveur  des  plus  habiles, 
dit  d'abord  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'éluder  un  pareil  Rêve  qu'en  trouvant 
un  Jéfuite  qui  me  mariât  avec  fa  Fille  ; 
que  mort  ou  vif  il  falloit  qu'on  me  por- 
tât jusqu'au  premier  endroit  où  l'on  en 
trouveroit  un,  parce  qu'en  cas  que 
je  mourufle  en  chemin,  cela  importe- 
roit  peu  à  Marie,  pourvu  qu'elle  é- 
poufat  mon  cadavre;  qu'il  ne  lui  en 
falloit  pas  davantage ,  en  un  mot ,  pour 
qu'elle  devint  heureufe  avec  fon  pré- 
tendu Gendre.  C'elt  ainû"  du  moins 
que  cette  jeune  Fille  m'expliqua  le 
fentiment  de  fon  Père  quelques  jours 
après 

Outre  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  me  jet- 
toit  dans  unefoiblefll*  à  ne  pouvoir  me 
foûtenir  fur  mes  jambes ,  j'avoJs  un  fi 
grand  mal  de  côté  5  nue  je  ne  pouvois 

plus 
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plus  fouffrir  qu'on  me  touchât.  Cepen- 
dant après  que  j'eus  bu  un  peu  de  bouil- 
lon, un  des  Fils  de  ce  Père  de  Famil- 
le ,  voyant  que  je  ne  pouvois  me  fer- 
vir  de  mes  bras ,  me  lia  les  mains  com- 
me à  un  criminel ,  & ,  me  les  paifant  au- 
tour de  foncou,il  me  transporta  pen- 
dant plufieurs  lieues;  &  fans  autre  façon 
que  celle  de  mefoûtenir  pardeflbus  les 
jambes,  ils  marcha  fi  vite,  qu'il  arriva  le 
premier  au  Rendez- vous.  Son  Père  & 
fon  Frère  qui  portoient  le  Canot  arrivè- 
rent bientôt  après,&  la  Mère  Jbenaquife 
avec  fa  Fille  qui  s'étoient  amufées  dans 
le  Bois  à  cueillir  des  (Impies  &  des  ra- 
cines propres  à  ma  guériion ,  ne  tar- 
dèrent pas  beaucoup  à  venir  nous  join- 
dre. 

Ce  Rendez-vous  étoit  auprès  d'une 
Montagne  efcarpée  ,  dont  le  pied  étoit 
baigné  par  une  petite  Rivière  fort  a- 
gréabîe  ,  fur  laquelle  nous  devions  nous 
embarquer.  Cette  bonne  Femme,  a- 
vant  que  de  rien  entreprendre,  me  fie 
d'abord  un  breuvage  avec  les  her- 
bes qu'elle  avoit  trouvées.  Enfuite, 
m'ayant  frotté  tout  le  corps  de  ces  mê- 
mes herbes ,  dont  elle  avoit  déjà  fait  for- 
tir 
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tir  le  jus,  elle  me  les  appliqua  fur  le 
-ventre  &  fur  le  côté  oppole  à  ma  dou- 
leur, après  quoi  elle  m'enveloppa  bien 
dans  plufieurs  couvertures,  &  vers  le 
foir  je  me  trouvai  très  foulage. 

Mes  Sauvages  voyant  que  je  me  por- 
tais mieux  &  qu'il  faifoit  un  fort  beau 
clair  de  Lune,  voulurent  en  profiter 
pour  me  conduire  avec  toute  la  dili- 
gence poflible  jufqu'au  premier  Village 
qu'ils  connoiifoient  :  mais  quelle  ne 
fut  pas  leur  furprife  ,  lorsqu'après  a- 
voir  canoté  toute  la  nuit,  ils  s'aper- 
çurent par  les  Montagnes  voifines , 
qu'ils  s'ctoient  écartes  de  cet  endroit, 
à  près  de  vingt  lieues  plus  bas  que 
celui  d'où  nous  étions  le  jour  précè- 
dent. 

Cette  méprifeauroit  été  peu  decho- 
fe  iû  ma  maladie  ne  fût  devenue  plus 
dangereufe;  car  autrement  nous  euf- 
fions  remonté  cette  Rivière  &parcon- 
fequent  nous  aurions  évité  de  voir  un 
des  plus  tragiques  Spe&acles  qui  puifle 
jamais  paroitre  fous  la  voûte  des  deux. 

Avant  que  d'en  venir  à  cette  affreule 
Hilloire  il  efï  bon  d'avertir  que  nous 
étions  proche  d'un  lieu  où  avoient  ha- 
bité 
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bitc  autrefois  les  Jroquois  Tfonnon- 
touans;  mais  par  raporc  aux  terres  a- 
rides  &  infruftueufes  de  ce  Canton  >ces 
Sauvages  l'avoient  quitté  pour  aller  s'é- 
tablir un  peu  plus  loin,  du  côté  du  Fore 
De  Frontenac.  Mes  Abenaquis  connoif- 
foient  bien  la  fituation  de  cette  Place  ; 
mais,  la  croyant  abandonnée,  ils  n'a- 
voient  pas  envie  de  la  vifiter. 

Ma  Sauvagerie  qui  étoit  allée  aux  envi- 
rons de  ce  Lieu  pour  m'y  chercher  des 
Simples ,  y  fut  arrêtée  &  emmenée  Pri- 
fonnière  par  quelques  Algonkins  qui  la 
rencontrèrent  avec  fa  Mère.  Peu  de 
tems  après  fes  deux  Frères, qui  étoient  al- 
lés à  la  charte  du  même  côté,  eurent  le 
même  fort.  Le  Père  Abenaquis,  affis  pro- 
che de  moi  &  fumant  fa  pipe  fur  le  bord 
de  l'eau ,  commençoit  à  s'impatienter  de 
ne  point  voir  revenir  fa  Femme  ni  fes 
Enfans ,  quand  un  gros  Parti  de  ces  mê- 
mes Algonkins  vinrent  à  nous  avec  leurs 
Canots, nous  invertirent,  &  m'emportant 
avec  eux ,  obligèrent  ce  bon  homme  de 
les  fuivre  dans  fon  Canot  avec  toutes 
fes  Marchandifes. 

Quoi-que  je  ne  fùfle  pas  encore  ce 
quefigniftoit  tout  ce  procédé,  je  ne  la.il- 

Part.  IL  L  fois 
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fois  cependant  pas  de  prendre  courage 
en  moi-même ,  dans  l'efpérance  de  rece- 
voir peut-  être  bien-tôt  du  foulagement  : 
mais  après  une  petite  lieue  de  naviga- 
tion ,  mes  Canoteurs  ayant  mis  pied  à 
terre  pour  entrer  dans  l'ancien  Villa- 
ge, dont  je  viens  de  parler,  j'enten- 
dis ,  en  y  paroïflant ,  certains  cris  ou 
hûrlemens  ,  qui  me  firent  palpiter  le 
cœur,  de  façon  que  j'en  perdis  la  paro- 
le. Ce  n'étoit  encore  rien.  Un  mo- 
ment après  que  Ton  m'eût  porté  dans 
une  Cabane ,  à  travers  de  mille  acclama- 
tions horribles ,  je  vis  paroître  devant 
moi  un  malheureux  Sauvage  mattaché 
de  noir,  à  qui  des  Enfans  donnèrent 
en  ma  prefence  plus  de  cinquante  coups 
de  bâtons.  Je  crus  d'abord  que  c'étoit 
un  de  mes  Abenaquh  que  l'on  maltrai- 
toit  ainfi  &  que  j'aurois  fans  doute  bien- 
tôt mon  tour. 

Etourdi  comme  j'étois,je  crois  que 
quand  je  me  ferois  vu  au  milieu  des 
Diables  de  l'Enfer,  je  n'aurois  pas  été 
plus  troublé.  J'avois  néanmoins  ma 
chère  Marie  fi  fortement  gravée  dans 
l'efprit,  que  le  regret  de  l'avoir  per- 
due faifoit  prefque  toute  ma  douleur. 

Enfin 
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Enfin  cette  troupe,  que  je  puis  bien 
nommer  infernale,  venant  à  difparoi- 
tre ,  j'entrevis  tout  d'un  coup  cette  pau- 
vre Fille  affligée ,  aflife  au  bout  de  la 
même  Eftrade  fur  laquelle  j'étois  cou- 
ché. Je  lui  fis  figne  de  m 'approcher,  & 
dans  Tinftant  qu'elle  m'abordoit ,  je  vis 
paroître  aufîi-tôt  à  mes  côtés  fa  Mère, 
fon  Père  &  fes  Frères ,  accompagnés 
d'autres  Sauvages,  qui  m'aportoient  à 
boire  une  efpèced'Elixir,  que  je  trou- 
vai fort  amer. 

A  peine  l'eus-je  avalé ,  que  je  me  fen- 
tis  agité  par  des  tremblemens  affreux 
de  tous  mes  membres.  On  me  cou- 
vrit bien  ,  quoiqu'il  faifoit  de  grandes 
chaleurs  ;  &  m'endormant  de  même 
que  j'aurois  pu  faire  ,  fi  j'euiïe  é- 
té  couché  dans  un  bon  lit,  je  tombai 
dans  'des  transports  de  cerveau ,  dont 
je  ne  me  reveillai  que  le  lendemain, 
vers  les  cinq  heures  du  matin.  Ce  fut 
alors ,  que  je  crus  avoir  rêvé  tout  ce  que 
j'avois  vu  réellement  la  veille  à  mon 
arrivée.  J'étois-même  û  abbatu  de 
ces  transports,  que  je  prenois  encore 
pour  des  vifions  chimériques  tout  ce 
que  je  voyois.  Cependant  mes  ef- 
L  2  prits 
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prits  me  revenant  peu  à  peu,  ma  jeune 
uibenaquife  m'expliqua  tout  ce  dont  il  s'a- 
giiïbit.  Mais,  pour  bien  donnera  en- 
tendre au  Le&eur  la  caufe  d'une  hor- 
rible Trajedie ,  que  je  vais  lui  dépeindre, 
il  m'efl:  necefiaire  de  la  prendre  d'un 
peu  plus  haut,  que  cette  jeune  Fille 
ne  me  la  raconta. 

De  tous  les  Peuples  de  \  Amérique 
Septentrionale ,  qui  ont  fait  le  plus  de 
mal  aux  François ,  il  faut  avouer  que 
ce  font  les  Iroquois.  Cette  fîère  Nation 
s'eft  rendue  formidable, non  feulement 
à  tous  les  Peuples  Barbares  de  cevafte 
Continent,  mais  même  aux  Fran-çois,  fur 
qui  elle  a  exercé  mille  cruautés ,  dans 
les  commencemens  de  leurs  Colonies. 
Il  faut  avouer  auiïl ,  que ,  fi  ces  rudes 
cataftrophes  ont  duré  tant  d'années ,  il 
y  a  un  peu  de  la  faute  des  Jefuites.  Ces 
zélés  Millionnaires  ont  toujours  repré- 
fenté  à  la  Cour  de  France ,  qu'ils  efpe- 
roient  en  venir  à  bout  par  la  voye  de 
la  douceur,  dans  le  tems  même  que 
Tonpouvoit  les  réduire  parla  force  des 
armes.  Il  elï  vrai  que  ces  bons  Pères 
ont  éprouvé  fur  eux-mêmes  les  triftes 
effets  de  leur  patience  envers  ces  Bar 

bares  ; 
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bares  ;  car  les  Iroquois  peuvent  comp- 
ter aujourd'hui ,  de  leurs  mains ,  bon 
nombre  de  Martyrs  Jefuites,  dont  ils  ont 
répandu  le  fang,  pour  la  Foi  de  J. 
Christ.  Mais  la  Cour  de  France^ 
latte  d'entendre  parler  de  leurs  trahi- 
fons  &  cruautés  continuelles,  refolut 
enfin  de  les  en  punir. 

Pour  cet  effet  elle  manda  au  Gouver- 
neur Général  du  Canada ,  que  la  maudite 
coutume  des  Sauvages  de  pleurer  les 
Morts  par  des  Préfens,  ne  devoitplus 
être  reçue;  que  tout  Sauvage  de  quel- 
que Nation  qu'il  pût  être  ,  qui  feroit 
convaincu  d'avoir  commis  un  Meurtre 
fur  les  François ,  leur  feroit  livré  par  fk 
propre  Nation ,  pour  en  être  fait  par 
eux  bonne  ôc  rigoureufe  juflice.  De 
plus;  que  la  Nation,  qui  celeroit  le 
coupable  en  contrevenant  aux  dites 
Ordonnances ,  feroit  regardée  comme 
Ennemie  des  François-,  en  confcquen- 
ce  de  quoi ,  on  lui  déelareroit  la  Guerre 
&  qu'on  brûleroit  vifs  tous  fes  Prifon- 
niers.  Ceci  fut  exécuté  &  on  fit  bien: 
Car ,  ces  Barbares  voyant  qu'on  ne  re- 
lachok  plus  leurs  Prisonniers  &  qu'au 
lieu  de  leur  cafler  la  tête  on  les  livroit 
L  3  fans 
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fans  miféricorde  aux  Hurons  &  à  nos 
autres  Nations  alliées,  qui  les  brûloient 
à  petit  feu ,  ils  demandèrent  bien  vite 
la  Paix  &  à  faire  jufliee  eux-mêmes  de 
leurs  Coupables. 

S'il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  long.tems 
que  les  Franc  ois  auroient  dû  agir  de  cet- 
te façon,  je  dois  dire  auiïi  qu'ils  ont 
été  pendant  plus  d'un  demi-Siécle  qu'ils 
n'y  auroient  pas  réufiï  &  que  même 
fans  la  grande  politique  qu'ils  ont  eue, 
ils  n'auroient  jamais  pu  fe  foûtenir  dans 
le  Canada,  fur-tout  dans  les  commen- 
cemens  de  leurs  premiers  établiffemens. 
Préfentement  ils  tiennent  fi  bien  tous 
les  Sauvages  en  bride,  qu'ils  en  font  ai- 
més &  n'en  ont  presque  rien  à  craindre. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'arrive  encore  de 
tems  en  tems  quelque  meurtre  de  leur 
part:  mais  c'eftun  hazard ,  &  cela  n'ar- 
rive qu'envers  les  Coureurs  de  Bois, 
qui  s'expofent  un  peu  trop  dans  les  Fo- 
rêts. C'eft  pourquoi ,  quoiqu'on  le  fâ- 
che ,   on  fait  femblant  de  l'ignorer, 
pour  n'avoir  pas  toujours  des  desmêlés 
avec  ces  Barbares.  Il  fuffit  que  la  cho- 
fe  n'ait  pas  d'éclat  &  qu'ils  ne  s'atta- 
quent point  aux  Canadiens^  qui  font  dans 

les 
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les    Habitations    Françoifes  ,  ou    qui 
courent  aux  environs. 

Toutes  les  Nations  les  plus  indompta- 
bles de  Y  Amérique  fe  font  donc  rendues , 
non  fous  le  joug  des  François  \  *  mais  à  la 
Raifon  de  ne  leur  point  faire  mal.  Ce- 
pendant la  Nation  des  Outagamis,  autre- 
ment dite,  des  Renards,  quoique  très  pe- 
tite &  des  moins  h  craindre ,  a  toujours 
été  la  plus  obftinée  à  leur  manquer  de 
parole  &  on  peut  dire  même  que  c'eft 
cette  dernière  Nation ,  qui  s'eft  mon- 
trée la  plus  rebelle  &  la  plus  traîtreiïe , 
lorfqu'on  a  entrepris  de  réduire  les 
Iroquois  ,  avec  lefquels  ils  s'allioient 
félon  leur  caprice  ou  leur  intérêt. 

L'An  i72f.  la  Cour  de  France ,  vo- 
yant qu'il  n'y  avoit  aucun  bon  change- 
ment à  efperer  de  cette  Race  infidel- 
îe ,  envoya  Tes  Ordres* en  Canada ,  pour 
qu'on  la  détruiût  entièrement.  C'eil 
pourquoi,  Tannée  fuivante,  on  fit  tous 
les  préparatifs  de  Guerre  neceflaires  y 
pour  exterminer  toute  cette  Nation 
maudite. 

Plu- 

*  Les  Sauvages  ne  veulent  être  dominés  par 
jperfonnc. 

L  4 
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Plufieurs  Perfonnes,  qui  ont  été  à  cet- 
te Guerre ,  m'ont  raconté  à  Québec,  que 
les  François  y  marchoient  fi  gayement 
&  avec  fi  peu  d'ordre  dans  les  Forêts, 
qu'ils  s'imaginoient  bien  moins  aller  à 
une  Guerre  qu'à  une  vraie  partie  de 
Chafle  aux  Renards.  Ainfi,  foit  que  ces 
Chafleurs  n'ayent  pas  pris  toute  la  pré- 
caution pofîîble ,  pour  attraper  leur  Gi- 
bier, ou  foit  que  ce  Gibier  humain 
ait  encore  été  plus  fin  &  plus  rufé  que 
les  Animaux  dont  il  porte  le  nom,  les 
François  manquèrent  leur  coUp,au  grand 
regret  des  Murons,  des  Abenaauis  & 
des  autres  Guerriers  fauvages  nos  Al- 
liés, qui  les  accompagnoient  pour  les 
aider  à  prendre  ces  Ennemis  communs, 
par  furprife  ;  car  il  n'y  a  prefque  point 
de  Guerre  parmi  ces  Barbares  qui  fe 
fafie  autrement  ;  la  furprife  étant  chez 
eux  l'effentiel  de  l'Art  militaire. 

Voilà  donc  pour  quoi ,  avec  un  fèuî 
petit  fac  de  Bled  d'Inde,  ils  feront  quel- 
quefois durant  quinze  jours  en  embuf- 
cade  derrière  un  arbre  ,  au  tour  du 
Village  de  leurs  Ennemis ,  pour  en  fur- 
prendre  quelqu'un.  Alors  malheur  à  ceux 
qui   en  forcent  fans  fe  tenir  fur  leurs 

gar- 
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gardes  j  car  ces  fiers  Embuiqués  tom- 
bent fur  eux ,  les  font  Prilonmers  & 
les  conduifenc  au  plus  vite  tn  triom- 
phe à  leur  Nation.     Mais  malheur  a u£ 

fi  à  ces  prétendus  Vainqueurs,  fi  dans 
leurs  Embufcades  ils  fuccombent  au 
fommeil  ;  car  dans  ce  cas ,  comme  ils 
n'ont  jamais  de  Sentinelles,  ils  courent 
eux-mêmes  rifque  d'être  furpris  par  leurs 
Ennemis,  qui  leur  font  bien  payer  le 
prix  de  leur  témérité.  Ce- ci  arrive  très 
iouvent,  fur-tout  lorsqu'ils  s'expofent 
un  peu  trop. 

A  l'égard  des  Renards ,  il  n'en  fut 
point  de  même.  C'étoit  une  Guerre  un 
peu  plus  que  demi-Sauvage ,  que  la 
France  leur  déclaroit;  c'eft  pourquoi  la 
fiirprife  &  la  force  ouverte  ne  dévoient 
faire  qu'un  même  coup.  Mais  ces 
Renards ,  qui  avoient  le  nez  fin  ,  fenti- 
rentfans  doute  l'approche  de  leursChaf- 
feurs  j  &  craignant ,  avec  raifon ,  d'en  ê- 
tre  invertis  par  le  trop  grand  nombre, 
ils  fe  {àuvèrent  au  plus  vice  dans  les  Bois , 
en  leur  abandonnant  leurs  Tannières. 
Je  dis  bien  leurs  Tannières  ;  car  ces  Sau- 
vages avoient  bâties  des  Cabanes  fou- 
terraines  comblées  de  bois  &  environ- 
L  $  nées 
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nées  de  grands  arbres  renverfes,  qui 
leur  formoient  des  Retranchemens  fi 
impraticables ,  qu'il  eut  été  très  diffi- 
cile de  les  y  prendre  autrement  que 
par  famine. 

On  ne  trouva  dans  ces  Cabanes  fou- 
terraines  que  quelques  Vieillards  mas- 
facrés  &unjéfuite  à  qui,  par  un  coup 
heureux  ,  ces  Barbares  avoient  laifTé  la 
vie  ,  quoiqu'ils  PeufTent  auparavant 
deftiné  aux  derniers  fuplices.  C'eft 
ainfi  donc  qu'échoua  malheureufement 
le  projet  de  la  Cour  de  France,  pour 
la  défaite  des  Renards  &  qui  n'a  pas 
laide  que  de  coûter  plus  cent  mille  é- 
cus  au  Roi. 

Pour  revenir  à  mon  Hiftoire ,  il  eiï 
encore  neceffaire  de  dire,  que  vers  le 
commencement  de  l'année  172p.  ces 
mêmes  Sauvages  furent  défaits  par  le 
Sieur  de  Fillers ,  Gentilhomme  fran- 
çais j  Canadien  de  Nation.  Ce  jeune 
homme  qui  n'étoit  pas  aflfez  bien  a- 
vantagé  des  biens  de  la  Fortune,  pour 
vivre  a  fon  aife ,  s'étoit  affocié ,  cette 
même  année ,  à  un  Parti  de  Canadiens , 
Coureurs  de  bois ,  afin  d  aller  avec  eux 
gagner  au  bout  du  fuûl  de  quoi  faire 

par 
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par  la  fuite  un  peu  meilleure  figure 
dans  le  Caruda  :  &  il  n'y  reuffit  pas 
mal,  ainfi  qu'on  va  le  voir. 

Le  Sieur  de  V Hier  s  étant    fort   a- 
vancé  dans  les  Forêts,  y  fit  rencontre 
d'une  Troupe  d'Algonkins  &  d'Abena- 
quis ,  qui  l'avertirent  de  rebrouffer  che- 
min, à  moins  qu'il  ne  voulut  risquer 
d'être  pris  par  les  Renards ,  qu'ils  ve- 
noient  de  découvrir  cantonnés  vers  une 
Montagne ,    qu'ils    lui  montrèrent    & 
dont  ils  n'étoient  pas   bien    éloignés. 
Ce  jeune  homme  ,  au  contraire  ,  bien 
loin  de  vouloir  reculer ,  confulta  d'abord 
avec  ces  Sauvages,  fur  les  moyens  que 
l'on  pouroit  prendre  pour  aller   atta- 
quer ces  ennemis  communs  du  Genre 
humain:  Et  brûlant  de  plus  en  plus 
d'un  amour  interne  pour  la  gloire  qu'il 
alloit    acquérir,  s'il  pouvoit    venir   à 
bout  de  cette  entreprife ,  il  afïîgna  fur 
le  champ  un  Rendez-vous  certain   à 
tous    ces  Découvreurs ,  s'ils  vouloient 
aller  lui  chercher  tous  les  Sauvages  de 
nos  Alliés ,  qui  dévoient  être  en  partie 
de  chaffe  dans  les  Diftrids  qu'ils  con- 
noiffoient. 

L'avis  étoit  bon  &  fut  exécuté  d'au- 
tant 
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tant  plus  vite ,  que  laSaifon  le  permet- 
tait; car  les  Terres  &  les  Rivières  é- 
tant  couvertes  de  neiges,  ces  Emis- 
faires  eurent  bientôt  fait  la  commis- 
fion  dont  ils  s'étoient  chargés.  Enfirt 
au  bout  de  trois  jours ,  le  Sr.  de  Villen 
fe  trouva  à  la  tête  de  plus  de  deux  cens 
Guerriers  \  tous  refolus  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Jllesdispofade  façon  qu'ils 
invertirent  fans  bruit  leurs  Ennemis , 
durant  leur  fommeil  ;  puis  exterminant 
d'abord,tant  à  coups  de  fufils  qu'à  coups 
de  haches ,  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  veilloient,  ils  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  tuer  les  autres,  qui  au  lieu  de  fe 
mettre  fur  la  défenfive,  voulurent  fe 
fauver ,  même  fans  armes ,  croyant  que 
toute  l'Armée  Françoife  étoit  fur  leur 
corps  ;  de  forte  que  n'ayant  point  de  ra- 
quettes aux  pieds  pour  fe  foûtenir  fur 
la  neige ,  Hommes ,  Femmes ,  Enfans , 
tout  fut  maffacré. 

On  excepta  néanmoins  leur  Chef, 
que  le  Sieur  de  Villers  amena  Prifon- 
nier  à  Québec ,  du  tems  que  j'y  étois. 
Mr.  le  Marquis  de  Beauharnois  l'envoya 
la  même  année  en  France ,  pour  y  fer- 
vir  de  Domeflique  à  Mr.  fon  Frère , 

In- 
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Intendant  de  Rocbefort.  Le  jeune  de 
Piliers  y  a  auffi  pailé  en  même-tems, 
pour  annoncer  lui-même  à  la  Cour, 
la  viftoire ,  dont  il  doit  fans  doute  pré- 
fentement  être  recompenfé  félon  fon 
mérite. 

Le  bruit  de  cette  défaite  s'en:  ré- 
pandu  avec   d'autant   plus   de   plaifir 
par   tout  le  Canada,  qu'elle  y  a  été 
publiée  ,  comme  la  deflruction  totale  de 
la  Nation  la  plus  traitrefle  &  la  plus  en- 
nemie des  François:  néanmoins  on  s'eft 
un  peu  trompé  de  ce  côté  ;  car  le  Sauva- 
ge mattaché  de  noir  de  qui  je  viens 
de  parler  ci-defTus,  &  à  quilesEnfans 
ont  donné  en  ma  préfence  une  rude 
baftonnade,  étoit  un  Renard,  dont  je 
vais  raporter  la  fin  tragique   dans  le 
Chapitre  fuivant.  On  verra  même  par 
les  paroles  de  ce  Sauvage,  qu'il  avoit 
des  Camarades,  qui  font  peut-être  en- 
core en  vie  :  mais  (bit  qu'ils  euflent  é- 
chappcs  aux  mains  de  nos  Sauvages 
Alliés ,  ou  foit  qu'ils  euflent  été  abfens 
dans  le  tems  de  la  défaite  de   la  Na- 
tion ,  il  eft  certain  que  le  nombre  de 
ceux  qui  relient  doit  être  bien  petit 
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&  que  l'aftion  du  Sieur  de  Villers  n'en 
eft  pas  moins  glorieufe. 


CHAPITRE    XXX. 

Fin  tragique  d'un  Prifonnier  de  la  Na- 
tion des  Renards.  Ce  que  c'eft  que  la 
Chanfon  de  mort  des  Sauvages:  Cruau- 
tés inouïes  qu'ils  exercent  fur  leurs 
Efclaves. 

V/l  A  jeune  Sauvageiïe,  fa  Mère  & 
*"  fes  Frères  n'avoient  été  arrêtés  & 
conduits  par  force  à  ce  Village,  que 
parceque  les  Algonkins  qui  les  avoient 
aperçus,  ne  les  connoiflant  pas,  les 
ibupçonnerent  de  fervir  d'Ef pions  à 
quelques  Iroquois ,  qui  avoient  voulu  de- 
puis peu  de  jours  leur  enlever  leur  Ei- 
clave.  Ce  Prifonnier,  comme  je  l'ai  dit 
toutàTheure,  étoitun  Sauvage  Renard, 
que  ces  Algonkins ,  qui  ne  font  guère  fe- 
dentaires ,  avoient  attrappé  par  hazard 
en  chemin  faifant.  11  y  avoit  déjà  près 
de  trois  mois  qu'ils  le  tenoient  parmi 
eux  enElclavage,   i  deflein  de  le  faire 

mou- 


du  sr.  LE  BEAU.        i7j 

mourir  avec  plus  d'éclat ,  lorsqu'ils  au- 
roient  joint  le  gros  de  leur  Nation.  Mais 
la  tentative  de  quelques  Iroquois  ,  qui 
avoient  voulu  leur  dérober  cette  cap- 
ture ,  fut  caufe  qu'ils  précipitèrent  la 
mort  de  cet  Infortuné,  de  peur  qu'il 
ne  leur  échapat. 

J'arrivai  ou  plutôt  on  me  porta  dans 
ce  Village,  la  veille  de  l'expédition  fa- 
tale de  la  Sentence  de  mort  pronon- 
cée contre  ce  Malheureux.  Je  dis  bien 
de  la  Sentence  de  mort  5  puifqu'il  avoit 
déjà  le  vifage  toutmattaché  quand  je  le 
vis:  car  la  coutume  des  Sauvages  étant 
de  peindre  de  diverfes  couleurs ,  le  vi- 
fage de  celui  que  l'on  doit  mettre  à 
mort  &  cette  cérémonie  s'obfervant 
toujours  la  veille  ou  le  jour  même  de 
l'exécution,  ce  m'attachement  devoit 
produire  fur  celui-ci  la  même  impres- 
iion,  que  fait  en  Europe ,  à  un  Cri- 
minel la  Leclure  de  fa  Sentence. 

J'étois  à  converfer  avec  ma  chère 
Marie  ,  quand  le  cri  de  mort  de  ce 
pauvre  Miférable  fe  repandit  par  tout 
le  Village.  Cependant  on  m'aporta  un 
peu  de  bled  d'Inde ,  pour  me  donner 
ûqs  forces  &  environ  fur  les  neuf  heu- 
res 
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res  du  matin,  plufieurs  jeunes  Algon- 
k/ns  bien  fardes ,  vinrent  me  foûlever 
par  derTous  les  bras,  pour  m'aider  à 
marcher  vers  le  lieu  où  on  alloit  pro- 
duire au  jour  la  Scène  du  monde  la 
plus  capable  de  faire  trembler  la  Na- 
ture. J'avoue  que  la  penfée  feule  m'en 
fait  encore  frémir  aujourd'hui ,  &  qu'il 
m'eft  aufîi  défagrcable  que  difficile  d'en 
bien  décrire  toutes  les  particularités. 
Néanmoins ,  pour  donner  au  Lecleur 
une  idée  de  la  Barbarie  énorme  des 
Sauvages  en  général,  voici  à  peu  près 
ce  qui  s'elt  pailé  fous  mes  yeux. 

Quand  on  m'eut  conduit  dans  ce 
Lieu  fatal  on  me  fît  afleoir  entre  ma 
jeune  Sauvagerie  &  fa  Mère.  Cet  En- 
clave avoit  tout  au  plus  cinq  pieds  & 
quatre  pouces  de  taille.  11  étoit  déjà 
entre  deux  poteaux  ,  lié  par  le  milieu 
du  corps  à  une  barre  de  traverfe,  fur 
laquelle  il  avoit  le  dos  appuyé.  Les 
deux  poteaux  entre  lesquels  étoit  ce 
Miférable  faifoient  le  foutien  d'une  gran- 
de Cabane  très  délabrée.  Tous  les 
Sauvages  &  Sauvageifes  tant  jeunes  que 
vieux,  étoient  afîis  ou  couchés  au  tour  de 
cette  efpèce  de  Maiure  5  les  uns  fumant 
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leur  pipe ,  les  autres  converfant  enfem- 
ble,  &  tous  d'un  auflî  grand  fang  froid, 
qu'on  n'eût  jamais  cru  qu'il  s'agifibit  d'u- 
ne aufiï  horrible  Tragédie  que  celle 
qu'on  alloit  exécuter.  L'Efclave  mê- 
me attaché  ,  les  regardoit  tous  d'un 
œil  au(îi  fier  &  auffi  affuré  ,  que  s'il 
n'eût  dû  attendre  rien  moins  que  les 
cruels  fuplices  auxquels  il  fe  voyoitex- 
pofé.  En  un  mot  il  chanta  fa  chan- 
fon  de  mort, d'un  air  aufîî  riant  qu'eût 
pu  faire  chez  nous  un  bon  Buveur  à 
table. 

Ce  Malheureux  ainfi  attaché  eut  a 
peine  fini  fa  chanfon  de  mort ,  que  deux 
algonkins ,  qui  dévoient  être  les  pre- 
miers Bourreaux ,  s'approchèrent  de  lui; 
car  chacun  devoit  avoir  fon  tour  pour 
le  martyrifer,  &  le  droit  de  commen- 
cer apartenoit  à  ceux-ci,  comme  étant 
les  deux  premiers  qui  l'avoient  pris. 
Ces  deux  Bourreaux  donc  ayant  mis 
un  genou  en  terre  devant  ce  Miférable, 
ils  lui  prirent  chacun  un  pied  du  quel 
ils  arrachèrent  tous  les  ongles  avec  leurs 
dents, &  d'une  telle  manière  que  s'ils 
eudent  eu  des  tenailles ,  ils  n'auroient 
pas  mieux  réufii  :   à  chaque  coup  de 

Part.  11.  M  dçnt- 
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dent  chaque  ongle  partoit.  Deux  au- 
tres Bourreaux  leur  fuccedèrent  qui  en 
firent  autant  aux  mains,  mais  d'une 
manière  bien  plus  lente;  car  ceux-ci, 
ayant  arraché  l'ongle  des  pouces  &  de 
quelques  autres  doigts ,  lui  enfoncèrent 
ces  mêmes  doigts  dans  le  foyer  de  leur 
pipe  pour  les  lui  fumer. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  tout 
ce-ci,  c'eft  que  ce  pauvre  Patient  ne 
fit  aucun  cri  ,  pas  même  la  moindre 
grimace  Bien  plus ,  voyant  que  plu- 
sieurs de  fes  Bourreaux ,  aflis  au -tour 
de  la  Cabane,ramafîoient  lès  ongles  pour 
les  fumer  en  fa  préfence,  ma  jeune  Sau- 
vagerie me  dit ,  que  ce  Miférable  deman, 
doit  lui-même  à  en  fumer  un}  mais  qu'on 
ne  vouloit  pas  lui  donner  ce  foulage- 
ment.  Néanmoins  un  moment  après,  je 
vis  un  de  ces  Barbares  qui  fît  rougir 
dans  le  feu  le  gros  bout  de  fa  pipe ,  &  y 
ayant  inféré  un  peu  de  cendres  chau- 
des avec  un  de  ces  ongles  arrachés , 
il  lui  enfonça  ce  même  bout  de  pipe 
dans  la  bouche,  en  lui  demandant  :  com- 
ment il  trouvoit  fes  ongles  ?  Mais  ce 
Malheureux  caiïa  bien  vite  cette  pipe 
entre  fes  dents  &  la  crachant  au  nez 
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de  ce  Bourreau ,  il  lui  repondit  en  fe- 
couant  la  tête  :  qu'il  les  trouvoit  fort 
mauvais ,  &  qu'il  en  avoit  autrefois 
fumé  des  Algonkins,  qui  étoîent  beau- 
coup meilleurs  que  les  fiens.  Ce-cifut 
caufe  que  tous  ces  Barbares  fe  mirent 
à  le  tourmenter  d'importance. 

Pour  cet  effet,  tandis  que  les  uns 
lui  coupoient  les  doigts  des  pieds ,  join- 
tures par  jointures  &  avec  un  mé- 
chant couteau,  afin  de  le  faire  fouffrir 
plus  long-tems, d'autres  lui  appliquoient, 
fur  les  mêmes  incitions,  des  tifons  ar- 
dens ,  qu'ils  tiroient  d'un  feu  qui  étok 
à  la  porte  de  la  Cabane.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le  feu  (oit  toujours 
fous  les  pieds  de  TEfclave  quand  unie 
veut  brûler.  Ce  feu  ne  fert  ordinaire- 
ment qu'à  faire  rougir  les  haches  ,  les 
couteaux,  les  canons  de  fuiiis&en  un 
mot  tous  les  ferremens  qui  doivent  fer- 
vir  à  martyrifer  le  Condamne. 

Ce  fut  pour  lors  que  mon  Renard 
fe  mit  à  infulter  vivement  fes  Enne- 
mis, en  leur  reprochant  qu'ils  n'étoient 
que  des  Lâches;  qu'ils  ne  fayoient  pas 
leur  métier  ^  que  s'il  les  tenoit  en  fa 
puilfance ,  il  les  tourmenteroit  bien  au- 
M  2  tre- 
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trement,  &  il  leur  dit  encorecent  au- 
tres inve&ives  de  cette  nature.  Mais 
ceux-ci  voulant  lui  faire  connoître  qu'ils 
n'étoient  pas  des  Aprentifs  Bourreaux  , 
lui  firent  voir  bien-tôt  après,  qu'ils  é- 
toient  même  des  plus  habiles. C'efl:  pour- 
quoi ,  lui  ayant affez  cruellement  brûlé 
les  pieds  où  il  n'y  avoit  plus  de  doigts, 
ils  en  vinrent  à  Tes  mains  qu'ils  lui  dé- 
charnèrent  aufli  nettement  avec  leurs 
dents ,  que  s'ils  fe  fuilent  fervis  de  cou- 
teaux. D'autres  enfin  pour  rafîner  fur 
cette  dernière  barbarie  lui  briierent 
entre  deux  pierres  tous  Tes  os  déchar- 
nés. 

Tout  ce-ci  n'étoît  encore  qu'une 
efpèce  de  Prélude  des  affreux  tourmens 
qu'ils  lui  preparoient.  Après  l'avoir 
huile  refpirer  environ  un  quart  d'heure 
dans  cet  état,  ils  recommencèrent  tout 
de  nouveau,  en  lui  décharnant  pre- 
mièrement un  peu  les  jambes  jusqu'aux 
cuiiTes  &  enfuite  les  bras  jusqu'aux  é- 
paules,  &  cela  feulement  pour  lui  en 
découvrir  les  nerfs.  Ce  fut  pour  le  coup 
que  je  vis  la  cruauté  du  monde  la  plus 
inouïe  ;  car  ces  Bourreaux  luientrelas- 
fant  de  petits  bâtons ,  en  forme   de 

tour- 


du  Sr.  LE  BEAU-         181 

tourniquets  dans  fcs  nerfs  découverts , 
ils  les  lui  tortillèrent  à  toute  outrance. 
Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  je  de- 
mandois  à  ma  Sauvagefle  qu'elle  me 
fit  fortir  hors  de  cette  Cabane,  pour  ne 
pas  voir  un  fi  horrible  Spectacle  :  mais 
ce  dernier  trait  de  Barbarie  me  lui  fit 
redoubler  mes  prières.  Cependant  mal- 
gré mes  inftances ,  je  fus  contraint  de 
relier  &  même  de  paroître  content  de 
tout  ce  qu'on  faifoit  fouffrir  à  ce  pau- 
vre Malheureux .  Autrement j'aurois  ris- 
qué de  devenir  moi-même  Ennemi  de 
ces  Sauvages,  fi  par  un  trait  d'huma- 
nité j'eulTe  paru  fenfible  aux  fouffran- 
ces  de  leur  Ëfclave.  Car  s'il  y  a  quel- 
ques uns  d'entre  les  Spectateurs  de  pa- 
reilles Tragédies,  qui  plaignent  inté- 
rieurement le  fort  de  l'infortuné  ,  (ce 
qui   ne  lailfe   pas    d'arriver   quelque- 
fois) ceux-là,  dis-je,  font  obligés  d'é- 
touffer en  eux-mêmes  les  fentimens  de 
compaflîon,  qui  pourroient  naître  dans 
leur  cœur,  depeur  qu'on  ne  leur  fit  un 
crime  d'être  touchés  de  pitié  pour  uri 
homme  ennemi  de  leur  Nation. 

Ce  miférable  Prifonnier  ,    que  Ton 

rnartyritbit  donc  en  ma  préiènee,  n'a- 

M  3^  voit 


i8i       AVANTURES 

voit  encore  jette  aucun  cri  ;  mais  à  ce 
dernier  trait  de  Barbarie ,  i!  fit  des  gri- 
maces  &  pouffa  deux  ou  trois  hûrle- 
mens  épouvantables.  Ce  fut  aufîi  pour- 
lors  qu'il  implora  le  fecours  de  quel- 
ques amis  dont  il  nomma  les  noms  & 
qu'il  prétendoit  devoir  le  venger  un 
jour  à  venir.  Mais  Tes  Bourreaux,  en- 
core plus  acharnes  fur  fa  peau  que  ja- 
mais ,  lui  firent  fentir  de  plus  en  plus 
mille  fuplices  fi  differens  &  dont  l'exé- 
cution ctoit  fi  confufe,  par  raport  aux 
Hommes ,  aux  Femmes  &  aux  Enfans 
qui  s'en  mêloient ,  qu'il  m'efl  tout-à- 
fait  impoiïible  d'en  pouvoir  donner  une 
Relation  exaéïe. 

Tout  ce  que  je  puis  en  dire,c5efl  qu'ils 
lui  arrachèrent  toutes  les  dents  avec 
de  petits  ferremens  rougis  dans  le  feu, 
avec  lesquels  ils  lui  coupèrent  ou  plu- 
tôt déchiquetèrent  le  nez, les  joués,  le 
menton.  Après  cela  ils  lui  cernèrent  la 
peau  de  la  tête,  arrachèrent  cette  peau 
de  deffus  le  crâne  fur  lequel  ils  lui 
répandirent  premièrement  une  pluye 
de  feu  ou  de  cendres  rouges  &  enfui- 
te  lui  verfèrent  fur  ce  même  crâne  dé- 
couvert de  l'eau  bouillante ,  qui  fe  re- 

pan- 
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pandant  par  deffus  tout  fon  corps,  y 
formoit   des  puftules  7    que  les  Fem- 
mes    encore  plus  ingenieufes  que  les 
hommes  h  le  faire   fourTrir,  lui  aug- 
mentent &  crevoient  avec  des  ha- 
ches ardentes,  après  quoi  elles  en  fai- 
foient  fucer  la  matière  à  leurs  Lnfans. 
En  un  mot ,  après  lui  avoir  bnfé  les 
os  des  jambes  &  des  bras  entre  deux 
grofles  pierres,  en  donnant  en  même 
tems  coup  contre  coup ,  fur  tout  aux 
bras ,  parceque  le  Patient  n'étoit  qu'à 
moitié  renverfé  par  terre  :  après  dis-je 
Tavoir  brûlé  ,   brifé  ,  &  déchiqueté  , 
de  façon  que  tout  fon  corps  ne  faifoit 
qu'une  feule  playe,  deux  hommes  en- 
fin lui  donnèrent  le  coup  de  grâce  ,  en 
tenant  chacun  par  un  bout  une  corde 
à  nœuds,  dont  ils  lui  fcièrent  le  ven- 
tre, pour  en  faire  fortir  les  Boyaux. 
Et  c'eft  ainfi  que  rendit  l'ame  ce  mal- 
heureux Prifonnier,  après  avoir  ■fouf- 
fert,  durant  l'espace  de  plus  de  trois 
heures ,  des  fuplices  horribles  &  con- 
tinuels ,  fans  néanmoins  en  avoir  pro- 
féré, pour  ainfidire,  d'autres  plaintes, 
que  celles  de  fe  moquer  de  les  Bour- 
reaux. _r 

M  4  Vers 
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Vers  la  fin  de  tous  ces  tourmens 
une  Femme  enceinte, qui  étoit  elle- 
même  des  plus  acharnées  fur  cet  Ef- 
clave, vint  à  accoucher  en  ma  pré- 
ience:  mais  pour  ne  pas  trop  inter- 
rompre ici  le  fujet  que  je  traite  & 
donner  les  raifons  qui  engagent  ces 
Barbares  à  agir  de  la  forte  ,  je  me 
referve  à  parler  de  cette  Femme  dans 
le  Chapitre  fuivant. 

Telle  fut  donc  la  fin  de  cetteTan^ 
glante  Tragédie  pendant  laquelle  je 
ne  fai  fi  l'on  doit  être  plus  furpris 
de  l'excès  de  la  brutale  férocité  de  ces 
Algonkins ,  qui  traitèrent  avec  tant  de 
cruauté  ce  pauvre  Efclave  qu'ils  avoient 
amené  de  fi  loin  &  qui  fubit  pour  fa 
Nation ,  un  crime  dont  il  étoit  peut- 
être  innocent;  ou  je  ne  fai  iî  l'on  ne 
doit  pas  plus  admirer  la  confiance  de 
ce  même  Efclave  lequel,  au  milieu 
des  tourmens ,  conferva  une  grandeur 
d'ame  &  un  Héroisme  qui  a  quelque 
chofe  qu'on  ne  peut  comprendre.  Cet 
Héroïsme  eft  réellement  l'effet  d'un 
courage  grand  &  noble  &  ce  Renard 
n'eft  pas  le  feul  qui  l'ait  fait  paroî- 
îre  ;  car  il  efl  commun  à  presque  tous 

ces 
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ces  Peuples  Barbares.  Il  femble  même 
qu'ils  s'y  préparent  dès  leur  tendre 
jeunefle. 

On  a  vu  des  Enfans  accoller  leurs 
bras  nuds  l'un  contre  l'autre,  fe  défiant 
à  qui  foutiendroit  la  gagûre  avec  plus 
de  fermeté ,  &  la  foûtenir  avec  con- 
ilance.  Le  R.  /*.  Lafitau  rapor  te  avoir 
vu  lui-même  un  Enfant  de  cinq  à  fix 
ans ,  dont  le  corps  avoit  été  brûlé  par 
un  accident  funefte  d'eau  bouillante, 
répandue  fur  lui  ,  &  qui  toutes  les  fois 
..qu'on  le  pançoit ,  chantoit  fa  chanfbn 
de  mort  avec  un  courage  incroyable, 
quoiqu'il  fouffrit  alors  de  très  cuifantes 
douleurs,  jj).  Mutins  Scevola  que  l'His- 
toire Romaine  nous  dit  s'être  brûlé  la 
main  ,  pour  la  punir  d'avoir  manqué  de 
tuer  /V/V»»rt,eft-iI  plus  digne  d'admi- 
ration que  tous  ces  Peuples ,  qui  s'é- 
prouvent ainfi  à  mcprifer  la  vie ,  à  l'ex- 
pofer  fans  crainte ,  &  à  la  perdre  dans 
les  tourmens  les  plus  affreux,  (ans don* 
ner  le  moindre  ligne  de  foiblefie. 

Les  chanfons  de  mort  des  Sauvages 

ne  font  point  différentes  des  Criants 

de  leurs  Danfes  guerrières,  quand  ils 

lèvent  la  hachd  &  qu'ils  font  prêts  de 
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donner  fur  l'Ennemi.  Us  reprennent 
ces  mêmes  Chants  lorsqu'ils  font  faits 
Efclaves  :  ils  les  continuent  durant  leur 
captivité  &  ils  les  chantent  encore  avec 
plus  de  force  dans  les  tourmens  com- 
me s'ils  n'avoient  jamais  eu  que  ce  ter- 
me en  vue:  car  alors  ayant  la  liberté 
de  dire  tout  ce  qu'ils  veulent,  ils  chan- 
tent leurs  hauts  faits  d'Armes  &  ceux 
de  leur  Nation.  Us  vomiflent  mille  im- 
précations contre  leurs  Bourreaux;  ils 
tâchent  de  les  intimider  par  leurs  me- 
naces :  ils  leur  apprennent  comment 
il  faut  brûler,  pour  rendre  la  douleur 
plus  fenfible;  ils  racontent  ce  qu'ils  ont 
fait  eux  mêmes  à  l'égard  des  Prifon- 
niers  qui  ont  paffé  par  leurs  mains ,  & 
fi  par  hazard  ils  ont  martyrifé  quelqu'un 
de  la  Nation  qui  les  faic  mourir,  ils 
entrent  dans  le  détail  le  plus  exact,  de 
tout  ce  qu'ils  leur  ont  fait  fou ffrir ,  fans 
craindre  les  fuites  d'un  Difcours,  le- 
quel ne  peut  qu'aigrir  extrêmement 
ceux  qui  l'écoutent. 

Comme  tous  les  Efclaves  n'ont  pas 
îe  bonheur  d'être  mis  à  mort  fi  promp- 
tement  que  le  Renard  dont  je  viens  de 
parler  &  que  la  longueur  du  fuplice  du- 
re 
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re  quelquefois  plufieurs  jours  de  fuite, 
on  a  fouvent;  vu  la  plupart  de  ces  Mal- 
heureux fatigués  &  épuifés,  dormir  fi 
profondément  pendant  qu'on  leur  don- 
noit  quelque  relâche,  qu'il  falloit  en- 
fuite  leur  appliquer  le  feu  pour  les  ré- 
veiller:  &  ce  qui  n'efl  guère  moins 
furprenant,  c'eil  de  voir  ces  miferables 
Efclaves  dans  le  tems  qu'on  les  laiiîè 
en  repos,  s'entretenir  froidement, avec 
le  premier  venu, de  chofes  indifférentes  ; 
de  Nouvelles;  de  ce  qui  fe  parle  dans 
leur  Pays  &  s'informer  me  e  des 
coutumes  de  ceux  qui  font  occupes 
à  les  brûler. 

Les  Femmes  ont  ce  Beroifme  aufli- 
bien  que  les  Hommes.  Dans  le  fort 
des  tourmens,  lors  même  que  l'excès 
de  la  douleur  les  fait  écumer  &  pa- 
roître  comme  des  forcenées,  il  ne  leur 
échape  pas  une  parole  de  lâcheté.  Il 
s'en  trouve  même,  auffi-bien  que  des 
hommes,  qui  ne  font  que  rire  pen- 
dant leur  fuplice;  qui  s'y  prêtent  agréa- 
blement &  qui  remercient  de  bonne 
grâce  ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus  de 
mal. 

Je  raconterai  à  l'occafiondece-ciun 

trait 
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trait  hiftorîque  raporté  par  le  R.  ffen- 
nepin,  qui  dit  l'avoir  appris   d'un  Iro~ 
quois.  „  Un  Ëfclave  dit  ce  R.  Père, 
„  que  l'on  tourmentoit  cruellement, 
„  dilbit  à  les  Bourreaux  :  Vous  n'avez 
ri  pus  d'clprit;  vous  ne  favez  pas  la 
„  manière  de  tourmenter  vos   Prifon- 
„  nicrs;  Vous  êtes  des  lâches;  fi  je 
„  vous  tenois  dans  ma  Cabane  je  vous 
3,  ferois  bien  fouffrir  d'une  autre  ma- 
,,  nière.  Mais  ,  pendant  qu'il  parloit 
,,  avec   tant  de  force  ,    une   Femme 
,,  Sauvage  fit  rougir  une  petite  bro- 
„  che  de   fer  dans   le  feu  &  lui  en 
,,  perça   les    parties    honteufes:  cela 
„  l'obligea  de  jetter  un  grand   cri:  a- 
„  près  quoi  il   dit    à  cette   Femme. 
,,  Tuasdel'eiprit.  Tu  l'entends.  Voi- 
„  là  comment  il  faut  faire  ".  Tous  à  la 
vérité  n'ont  pas  cette  confiance  dans  le 
même  degré:  l'impatience  &  les  cris 
échapent  à  quelques-uns  malgré  eux; 
ce  qui  fait  rire  leurs  Spectateurs. 

Il  s'eft  trouvé  aufli  des  François 
&  des  Françoi/es ,  qui  dans  les  tour- 
nons ont  fait  paroître  autant  de  force 
d'esprit  que  les  Sauvages,  qui  ies  croy- 
oient  n'avoir  pas  de  fentimenc.   Mais 

ces 
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ces  exemples  de  fermeté  héroïque  font 
rares  parmi  les  Européens  &  ils  font 
communs  parmi  les  Amtrïquains.  Sans 
doute  qu'étant  élevés  moins  délicate- 
ment ,  ils  font  auiîi  moins  fenfibles ,  ou 
que  fe  fouciant  peu  de  la  vit  &  n'étant 
pas  éclairés  des  lumières  de  ia  Foi,  ils 
font  moins  effrayés  à  faproche  d'un 
avenir. 

Les  R.  R.  P.  P.  Jefuites  gardent  en- 
core dans  leur  Couvent  de  Québec,  quel- 
ques tableaux  qui  repréfentent  les  tour-. 
mens  affreux  qu'ont  endurés  pluueurs. 
de  leurs  Confrères  parmi  les  Sauvages: 
mais  on  en  voit  un  entre  autres,  peint 
en  mémoire  de  deux  Millionnaires  du 
même  Ordre ,  dont  l'un  jeune  &  l'autre 
plus  âgé  5  étanjt  attaches  en  même-tems 
à  differens  poteaux,  le  plus  jeune  en- 
couragea à  la  mort  le  plus  vieux ,  qui 
comnaençoit  à  perdre  patience, par  la 
longueur  &  la  violence  des  tourmensé- 
pouvantablts  qu'il  enduroit.  11  n'y 
a  guère  de  cruautés  plus  énormes  que 
celles  que  ces  Barbares  exercèrent  iur 
le  corps  de  ces  deux  Martyrs  de  la  Foi. 
Outre  qu'ils  leur  avoient  fait  endurera 
peu  près  les  mêmes  tourmens  que  ceux , 

que 
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que  j'ai  raportcs  ci-deffus,  il  leur  avoient 
encore  attaché  au-tour  du  cou,  en  for- 
me de  collier,  un  cercle  dans  lequel  ils 
avoient  pafTé  plusieurs  haches  rougiës 
dans  leurs  braliers  ôc  d'ailleurs  leurfu- 
plice  dura  bien  plus  long-tems. 

Souvent  ces  cruels  font  à  leurs  Pa- 
tiens  une  efpèce  de  chemife  avec  de  l'é- 
corce  de  Bouleau,  à  laquelle  ils  mettent 
le  feu  qui  s'y  conferve  très  long-tems 
&  fait  une  flamme  qui  a  peu  d'activité  ; 
ou  bien  ils  fé  contentent  de  tifons  ar- 
dens  ou  de  fers  embrafés,  qu'ils  leur 
paffent&  repaflentplufieurs  fois  iurun 
même  endroit,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
amortis  dans  le  fang  ou  dans  la  graille 
qui  coule  de  leurs  playes,  &  coupent 
morceau  par  morceau  les  chairs  rôties, 
que  quelques-uns  de  ces  Furieux  dévo- 
rent, tandis  que  d'autres  te  barbouil- 
lent le  vifage  du  fang  de  ces  pauvres 
Martyrifés  :  après  quoi  ils  les  délient  & 
les  font  encore  courir  s'ils  en  ont  la 
force,  &  les  aiTomrnent  à  coups  de  bâ- 
tons &  à  coups  de  pierres  ;  ou  bien 
ils  les  roulent  dans  leurs  braliers,  jut 
qu'à  ce  qu'ils  ayent  rendu  le  dernier 
{buffle  de  vie ,  à  moins  que  quelqu'un 

pa-r 
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par  pitié  ne  leur  ait  arraché  le  cœur , 
ou  ne  les  ait  percés  à  coups  de  poignard, 
durant  qu'ils  étoient  attachés  au  po- 
teau. 

Pour  revenir  à  mon  Renard ,  la  cruau- 
té de  Tes  Bourreaux  s'étendit  même 
fur  Ton  cadavre  jufques  après  fa  mort.  Ils 
fembloient  tous  fâchés  de  ne  le  pou- 
voir faire  revivre,  pour  avoir  leplaifir 
de  le  martyrifer  de  nouveau.  Ceft  pour- 
quoi non  contens  d'avoir  bien  tourné  & 
retourné  fon  cadavre  fur  leur  brafier  ,les 
Femmes , comme  des  Furies,  le  dépecè- 
rent par  morceau,  qu'elles  mirent  en- 
core tout  fumans  de  leur  chaleur  natu- 
relle dans  plufieurs  chaudières,  afin  de 
ne  lui  donner  d'autre  fepulture  que  leur 
ventre. 

Ce  trait,  aufii-bien  que  celui  que 
j'ai  raporté  de  Y  dnglois  dévoré  par  mes 
Abenaquis,  fait  bien  voir  que  le  R.  F. 
Hennepin  fe  trompe ,  quand  il  dit  que 
de  tous  les  Sauvages,  il  n'y  a  que  les 
Iroquois ,  qui  mangent  de  la  chair  hu- 
maine. Pour  moi  je  crois  que  de  tou- 
tes les  différentes  Nations  qui  habitent 
V  Amérique  Septentrionale  ,fur  tout  du  cô- 
té du  Nord,  il  n'y  en  a  point  ou  du 

moins 
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moins  très  peu ',  qui  foient  fcrupuleufes 
fur  cet  Article. 

Je  me  trouvai  donc  encore  à  ce  mau- 
dit Repas.  Ma  maladie,  qui  m'exem- 
ta  d'y  manger,  ne  me  difpenfa  point 
d'y  boire  du  Bouillon  de  cette  chair; 
car  je  fus  contraint  d'en  boire  à  la  ron- 
de comme  les  autres  ,  dans  le  crâne 
même  de  ce  Malheureux.  11  eft  vrai 
que  je  le  vomis  prefque  fur  le  champ. 
M^is  ce  que  je  remportai  de  bon  en 
tout  ce-ci ,  c'efl:  que  foit  que  ce  fût 
l'horreur  d'avoir  avalé  de  ce  Bouillon  ; 
ibit  que  ce  fût  l'effet  des  émotions  qui 
m'agitèrent  les  fangs,  en  voyant  une 
fi  fanglante  Tragédie  \  en  un  mot  quoi- 
qu'il en  fût,  le  lendemain  je  me  trou- 
vai  en  parfaite  fanté. 


C  H  A- 
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CHAPITRE.    XXXI. 

Raiforts  pour  lesquelles  les  Sauvages  pré- 
tendent être  moins  cruels  que  nous. 
Accouchement  jubit  d'une  Algonkine. 
départ  de  l'Auteur  pour  aller  chez  les 
Tfonnontouans  :  Sa  réception  chez 
ces  Iroquois,  Danfe  du  Calumet. 

À  Lire  la  Defcription  que  je  viens 
•**•  de  donner  dans  le  Chapitre  précè- 
dent, touchant  le  fuplice  des  Eiclaves 
des  Ameriquains ,  on  ne  peut  regarder 
ces  Peuples,  qu'avec  horreur,  &  on 
en  doit  concevoir  d'abord  l'idée  qu'ils 
n'ont  pas  plus  d'humanité  que  les  Bê- 
tes les  plus  féroces.  Cependant  à  \^s 
entendre  parler  ils  prétendent  être 
moins  cruels  que  nous  &  ils  n'enufent 
ainfi  que  par  reprcfailles. 

•En  effet  le  feu  étant  le  fuplice  ordi- 
naire dans  presque  toute  Y  Amérique 
Septentrionale ,  depuis  un  tems  immé- 
morial, par  là  ils  fe  rendent  redouta- 
bles les  uns  aux  autres  &  croyent  fe 
Part.  IL  N  tenir 
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tenir  en  refpect.  S'ils  ne  rendoient  la 
pareille  à  ceux  qui  les  traitent  avec 
inhumanité ,  ils  en  feroient  les  Dupes 
&  leur  modération  neferviroit  qu'à  en- 
hardir leurs  Ennemis.  Les  Peuples  les 
plus  doux ,  font  forcés  de  fortir  eux-  mê- 
mes hors  des  bornes  de  leur  douceur 
naturelle,  quand  ils  voyent  qu'elle fert 
de  prétexte  à  des  Voifins  Barbares,  d'en 
devenir  plus  fiers  &  plus  intraitables. 

Les  François  en  font  un  exemple. 
Lorsque  pourfe  venger  des  Iroquois^on 
leur  a  permis  de  traiter  leurs  Prifon- 
niers  ,  comme  ils  traitoient  les  nôtres, 
ils  ne  les  livrroient  pas  toujours  à  nos 
Sauvages  alliés,pour  leur  fervir  de  Bour- 
reaux, ils  s'aquittoient  fort  bien  eux- 
mêmes  de  cette  fonction ,  &  avec  tant 
de  fureur  &,d'acharnement ,  qu'on  pré- 
tend même  qu'ils  ont  encore  rafiné  fur 
les  cruautés  de  ces  Barbares.  A  la  vé- 
rité, comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs, 
il  falloit  en  ufer  de  la  forte  ;  car  cette 
rigueur  qu'on  jugea  necefiaire  les  ren- 
dit moins  entreprenans  &  les  engagea 
bien  vite  à   vivre  en  paix  avec  nous. 

Les  lroquois  prétendent  être  les  moins 
cruels  de  toutes  les  Nations  Barbares, 

par- 
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parceque,lorsqu'ils  font  brûler  un  Efcla- 
ve ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  le  plaignent 
&  qui  ne  difent  qu'il  efl  digne  de  com- 
paflion.  Il  efl  vrai  que  parmi  eux  les 
Femmes  Te  foucient  peu  d'afîifter  à  de 
pareilles  exécutions.  Il  faut  en  excep- 
ter néanmoins  quelques  Furies,  qui  , 
comme  par  tout  ailleurs  ,  fe  trouvent 
fouvent  plus  outrées  que  les  Hom- 
mes ;  deforte  que  PEfclave  n'en  efl 
pas  moins  cruellement  martyrifé. 

Il  efl:  vrai  auffi  que  leur  Confeil  a 
fouvent  permis   aux  Mifïïonnaires  de 
confacrer  aux  Patiens  ces  derniers  mo- 
mens ,  pour  les  faire  entrer  dans  le  che- 
min du  Ciel  *,  &  il  s'ell  trouvé  des 
Iroquois,  qui  entendant  la   langue   de 
ces  Malheureux  ,  leur  fervoient  d'In- 
terprètes ,  pour  leur  faire  goûter  les 
vérités  éternelles,  avec  une  bonté  dont 
les  MiiTionnaires-mêmes  étoient  éton- 
nés 6c  que  Dieu  a   bien  voulu  fructi- 
fier,  tant  pour  leur  ialut,  que  fouvent 
pour  celui  de  leurs  Spectateurs     Les 
François  &  toutes  les  Nations  de  l'A- 
mérique, regardent  cependant  les/ra- 
quois  ,  pour  être  les  plus  cruels  &  ne  leur 
donnent  point  d'autre  nom,  que  celui 
N  2  de 
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de  Magou'è ,  qui  veut  dire  les  Cruels  ; 
mais,  pour  bien  leur  rendre  jufîice  à 
tous ,  je  crois  qu'ils  n'ont  rien  à  fe  re- 
procher fur  cet  Article. 

Cependant,  quoiqu'on  puifle  dire 
contre  la  Barbarie  des  Sauvages  envers 
leurs  Ennemis  qui  tombent  entre  leurs 
mains  ,  on  doit  d'un  autre  côté  leur 
rendre  cette  jufhce,  qu'ils  fe  ménagent 
plus  entre  eux,  que  ne  font  les  Eu- 
ropéens. Ils  regardent  avec  raifon  com- 
me quelque  choie  de  plus  barbare  &  de 
plus  féroce  la  brutalité  des  Duels  & 
k  facilité  de  s'entre-détruîre ,  qu'a  in- 
troduit parmi  nous  un  point  d'honneur 
mal  entendu,  lequel  expofè  tous  les 
jours  pour  un  rien ,  pour  une  parole 
mal  digérée  ou  mal  expliquée,  les  a- 
mis  les  plus  étroitement  unis.  Ils  ne 
font  pas  moins  étonnés  de  cette  indif- 
férence que  les  Européen*  ont  pour  ceux 
de  leur  Nation  •  du  peu  de  cas  qu'ils 
font  de  la  mort  de  leurs  Compatriotes , 
tues  par  leurs  Ennemis.  Chez  eux  un 
homme  feul  tué  par  un  autre ,  d'une 
Nation  différente  à  la  leur,  commet 
les  deux  Nations  &  caufe  une  Guerre. 
Parmi  les  Européen^  la  mort  de  piuûeurs 

ne 
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ne  paroît  intéreiTer  perfonne.  Ils  ont 
vu  fur  cela  des  exemples  de  notre  in- 
fenfibilité  qui  les  a  furpris  ,  &^  qui 
leur  a  infpiré  pour  nous  du  mépris  & 
de  l'indignation,  ils  fe  font  otterts  eux- 
mêmes  à  venger  les  erançm,  qui  ne 
paroiffoient  pas  touchés  du  m afla Cl  e  de 
leurs  Frères  &  de  leurs  Concitoyens  af- 
faffinés  par  d'autres  Nations  Sauvages. 
On  n'a  eu  rien  à  repondre  à  leurs  pro- 
pofitions  &  ils  en  ont  été  fcandaiilës. 
J'aurois  trop  à  dire  fi  je  voulois  im- 
porter ici  tous  les  reproches  qu'ils  me 
firent  à  moi-même,  au  fujet  de  nos  ma- 
nières d'agir ,  touchant  notre  ambition 
de  dominer  les  uns  fur  les  autres  -,  nos 
vues  d'intérêts  particuliers,  qui  caufent 
tant  d'inimitiés  &  de  défordres  parmi 
nous  ;  qui  y  produifent  même  une  mi- 
fère  &  une  pauvreté  qu'on  ne  trouve 
point  chez  eux  où  chacun  donne  de  ce 
qu'il  a ,  ou  du  moins  à  manger  à  ce- 
lui qui  n'en  a  point:  au  lieu  qu'un 
Pauvre  chez  nous ,  me  difoienMls ,  n'y 
eft  Couvent  pas  fi  bien  regardé  qu'un 
Chien,  à  qui  nous  donnons  plutôt  un 
os  à  ronger  ou  du  pain ,  qu'à  ce  Miféra- 
ble  oui  eit  tous  les  jours  fur  le  pas  de 
N  5  nos 
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nos  portes,  ou  dans  une  vilaine  Caba- 
ne en  danger  d'y  mourir  de  faim  au 
milieu  de  fa  propre  Nation  ;  fans  que 
fes  Frères,  qui  le  fa  vent  dans  cet  état 
daignent  lui  donner  du  pain  &  de  la 
viande  qu'ils  ont  en  abondance.  Ils  me 
dirent  encore  quantité  d'autres  chofes 
de  cette  nature;  mais  il  eft  tems  de 
revenir  à  l'accouchement  de  mon  AU 
gonkine. 

Cette  Femme ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  étant  des  plus  acharnées  à  tour- 
menter le  pauvre  Malheureux  Patient 
quitta  tout  d'un  coup  ,en  laiiïant  tomber 
a  fes  pieds  un  tifon  ardent  qu'elle  te- 
noit  dans  fes  mains.  Je  crus  d'abord 
à  la  voir  avancer  vers  la  porte  de  la 
Cabane  ,  qu'elle  venoit  y  chercher 
dans  le  feu,  qui  y  étoit,  quelque  nou- 
vel infiniment  pour  achever  d'affouvir 
fa  rage;  car  le  rouge  furnaturel ,  dont 
fon  vifage  étoit  alors  enflammé ,  ne  pou 
voit  guère  me  dénoter  autre  cho fermais 
quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  quand 
je  vis  cette  même  Femme  tomber  en 
foiblefle  auprès. de  ce  feu  &  y  mettre 
un  Enfant  au  Monde  en  ma  préfence' 
Une  autre  Sauvagefle  qui  l'a  voit  fui  vie  \ 

fans 
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fans  doute  pour  lafoulager,eut  àpeine 
le  tems  de  la  foûtenir  par  deiïbus  les 
bras, que  l'affaire  en  fut  faite. 

Cette  Femme  en  accouchant,  ne  fit 
que  s'écarter  un  peu  &  avec  deux  ou 
trois  petits  efforts  &  autant  de  grin- 
cemens  de  dents  elle  mit  bas  fon 
Enfant  ,  qu'elle  ramafTa  presque  auffi- 
tôt,  fe  leva&  l'alla  laver  elle  même 
dans  un  peu  d'eau  tiède  ;  &  fans  au- 
tre façon  ,  elle  l'enveloppa  dans  de 
vieux  morceaux  d'une  couverture  de 
laine  fort  fale  &  fe  trouva  à  notre 
Repas  de  chair  humaine,  où  elle  man- 
gea d'un  auifi  bon  appétit  que  les  au- 
tres ,  fans  paroitre  aucunement  dé- 
contenancée ni  malade.  Je  dirai  à  pro- 
pos de  ce-ci,  que  les  Ametïquaines,  quoi- 
que d'un  tempérament  fort  &  robufte  ? 
n'ont  point  cependant  cette  fécondité 
que  l'on  voit  en  Europe. 

Ce  qui  eft  peut-être  auflî  caufe  que 
toutes  ces  Nations  Barbares  ne  font 
pas  beaucoup  peuplées,  c'éft  que  les 
Sauvageffes  n'ayant  point  de  Vaches 
ni  d'Animaux  qui  puiffent  fupléer  à 
l'embarras  où  elles  le  trouveroient  fi 
elles  venoient  à  avoir  plufieurs  Enfans 
N  4  a 
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a  alaiter  en  même  tems,  elles  cour- 
aient risque  de  ne  les  pouvoir  pas 
éleven  C'eft  pourquoi  dans  l'Amérique^ 
une  Mère,qui  aime  ordinairement  beau- 
coup Ton  Enfant ,  le  tient  long-tems  à 
la  mamelle  ,  &  tant  qu'il  n'eft  pas 
bien  en  état  d'être  fevré ,  elle  ne  fêlais- 
fe  point  approcher  de  fon  Mari. 

Les  Femmes  enceintes  fe  ménagent 
peu  pendant  leur  groflefle;  elles  tra- 
vaillent à  l'ordinaire,  &  plus  elles  ap- 
prochent de  leur  terme ,  plus  elles  fa- 
tiguent. Elles  vont  aux  Champs,  por- 
tent de  gros  fardeaux  fans  difficulté  & 
elles  prétendent  que  ces  exercices  vio- 
lens  facilitent  leurs  couches  &  rendent 
leurs  Enfans  plus  robuftes.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  dans  la  facilité  qu'elles  ont  à 
les  mettre  au  Monde:  n'y  ayant  jamais 
perfonne  chez  elles  en  titre  d'office 
pour  les  aider  en  cela.     Si  elles  font 
iurprifes  feules,  en  revenant  des  champs, 
elles  le  rendent  ce  devoir  à  elles-mê- 
mes, lavent  leurs  Enfans  dans  la  pre- 
mière eau  froide  qu'elles  trouvent,  re- 
tournent à  leur  Cabane ,  comme  fi  de 
rien  n'étoit,  &  dès  le  même  jour  el- 
les 
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les  paroiflent  capables  de  leurs  exerci- 
ces ordinaires. 

Il  ne  paroit  pas  qu'elles  ayent  fouf- 
fert ,  ni  qu'elles  ibient  malades,  ainii  que 
je  le  viens  de  démontrer  par  l'exemple 
ci-derfus:  ce  n'eit  pas  néanmoins  qu'el- 
les ne  foufTrent  &  que  quelques  unes- 
même  n'en  meurent.  Mais  ell-il  éton- 
nant, que  des  Femmes  qui  endureroient 
Iqs  plus  cruels  tourmens ,  fans  jetter  le 
moindre  cri,fi  elles  fe  trouvoient  mai- 
heureufement  attachées  à  un  poteau , 
pour  y  être  brûlées  vives  :  eft-il  éton- 
nant, dis-je,de  voir  ces  mêmes  Fem. 
mes  iùrmonter  les  douleurs  de  l'En- 
fantement ,  par  une  force  d'efprk  ad- 
mirable &  s'abitenir  autant  qu'il  dépend 
d'elles  de  donner  la  moindre  marque 
d'une  fbibleife,  dent  elles  craindroient 
que  leurs  Enfans  ne  devinrent  héri- 
tiers. 

Quelques  Millionnaires  ont  raporté 
a  ce  fujet, qu'un  jour  une  Femme  ayant 
un  peu  trop  marqué  fa  l'en  (milité,  une 
Perlonne  entendit  hs  Anciennes  rai- 
fonner  fur  ce  Phénomène ,  &  conclu- 
re avec  beaucoup  de  gravité ,  qu'il  ne 
falloit  plus  qu'elle  eût  d'Enfans  ,  par- 
N  s  ce 
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ce  qu'elle  ne  pouvoit  mettre  au  Mon. 
de  que  des  Lâches. 

L'Enfant  de  YAIgonkine  qui  venoit 
d'accoucher  en  ma  préfence  étoit  venu 
hors  de  terme.  Il  ne  vécut  que  deux 
jours  &  on  l'enterra  fans  cérémonie. 
Je  m'ennuyois  û  fort  dans  ce  Village , 
que  j'aurois  voulu  en  être  bien  loin.  Ce- 
pendant je  fus  forcé  de  n'en  partir  qu'- 
après que  Ton  eut  fait  l'enterrement  de 
ce  nouveau  né.  Ce  retardement,  me 
difoit  ma  jeune  Marie^  étoit  autant  pour 
le  retabliffement  parfait  de  ma  fanté,  que 
pour  attendre  une  douzaine  de  Sauva- 
ges /1lg*nkms,  qui  dévoient  nous  accom- 
pagner jufqu'au  premier  Village  où  nous 
allions.  Ces  Sauvages  dévoient  s'y  ren- 
dre pour  y  porter  comme  en  triomphe, 
au  bout  de  leur  calumet  de  paix ,  la 
chevelure  de   notre  Renard  maffacré. 

Ma  jeune  Abenaquife  ,  en  me  ra-' 
contant  toutes  ces  raifons ,  les  circon- 
ftancia  d'un  trait  qui  me  navra  le  cœur. 
C'étoit  fon  Rêve  au  fujet  de  notre  ma- 
riage dont  elle  me  fit  alors  le  récit,  en 
ajoutant  que  ces  Algonkins  ne  precipi- 
toient  leur  départ ,  que  pour  nous  faire 
l'honneur  d'affilier  à  mes  noces  avec  el- 
le: 
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le:  Ainfi  leur  compagnie  ne  pouvait 
m'étre  qu'un  aggravement  d 'affliction 
pendant  toute  notre  route. 

Bien  loin  donc  d'être  davantage  amou- 
reux &  de  croire  que  j'allois  poiTeder 
un  objet  digne  d'être  aimé,  cette  jeu- 
ne Sauvagefle  au-contraire  ,  quoique 
belle  &  très  aimable,  me  parut  tout 
d'un  coup  laide,  arTreufe  &  dts  plus  haïfc 
fables.  11  me  fembloitmême  qu'au  lieu 
d'aller  à  des  noces,  on  alloit  me  con- 
duire au  fuplice.  Néanmoins ,  pour  dif- 
fimuler  mon  chagrin,  je  feignis  de  pa- 
roitre  très  content  &  de  languir  mê- 
me dans  l'attente  du  doux  moment  de 
me  voir  bientôt  fon  Epoux.  Mais  Hé- 
las ,  quels  rudes  afïauts  ne  me  donnois- 
je  pas  intérieurement!  Comment  pou- 
voir haïr  long-tems  une  jeune  Perfon- 
ne  dont  la  modeftie,la  douceur  &  les 
traits  de    beauté  ,  raffemblés  fur  un 
même  vifage ,  me  fembloient  n'y  être 
peints  chez  des  Barbares  que  pour  y 
triompher  du  cœur  du  monde  le  plus 
infennble!  Comment  pouvoir  payer  de 
haine  l'amitié  d'une  telle  Perfonne,de 
qui  non  feulement  je  tenois  la  vie  d'u- 
ne manière  toute  extraordinaire  ?  mais 

qui 
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qui ,  par  un  effet  d'une  tendreffe  furna- 
tureîle ,  cherchoit  à  me  la  conferver  au 
péril  même  de  la  Tienne  propre ,  qu'el- 
le avoit  déjà  penfé  perdre  &  étoit  en- 
core prête  à  iàcrifîer ,  pour  délivrer  la 
mienne  des  fuplices  les  plus  horribles; 
c'eft  ce  qu'on  verra  dans  la  fuite. 

Ce  combat  intérieur  ne  dura  pas 
long-tems.  Je  Pavois  aimé  &  la  paf- 
fion  de  l'Amour  qui  ne  s'éteint  fou- 
vent  que  pour  mieux  fe  rallumer  , 
fut  caufe  que  je  rendis  bien-tôt  les  ar- 
mes &  que  je  me  refolus  enfin  à  tout 
ce  qui  pourroit  en  arriver.  Cependant, 
comme  il  n'y  avoit  que  le  mot  de  Ma- 
riage qui  nf ctourdifloit ,  par  raport  à 
la  fituation  de  mes  affaires ,  qui  en  ren* 
doient  les  circonftances  fàcheufes,  je 
méditai  bien  vite  à  lui  déclarer  le  len- 
demain un  Rêve  auiïi  malicieux  que  le 
fien,  qui  pût ,  du  moins  autant  qu'il  me 
feroit  poiïible,  prolonger  l'exécution 
de  fon  prétendu  mariage  avec  moi.  Car, 
en  un  mot ,  les  liens  d'un  véritable  a- 
mour  conjugale ,  qui  dans  une  autre 
état  m'euffent  été  fort  agréables  avec 
une  Perfonne,(iirtout  auiïi  aimable  qu'eî- 
je  me  paroiffoit  alors;  ces  liens  dis-je,  me 

fem- 
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fembloient  devoir  être  dans  peu  de 
jours  une  chaîne ,  dont  il  me  feroit  im- 
pofîible  de  fuporter  le  poids. 

Enfin  le  1.  Juin  je  partis  de  ce  lieu 
accompagné  de  ces  Algonkin^  pour  al- 
ler au  premier  Village  des  Jroquois9 
ïjonnontouans.  C'étoit  là  où  mes  jlbe- 
naquis  efperoient  de  trouver  un  Mil- 
lionnaire Jefuite ,  qui  pût  terminer  mon 
prétendu  mariage  avec  ma  chère  Marie. 
Il  eft  à  propos  d'avertir  ici  que  ,  outre 
les  douze  Algonkins  qui  nous  accompa- 
gnoient,il  y  avoit  trois  Femmes  &  parti- 
culièrement un  Jongleur ,  quin'étoit  pas 
trop  bien  intentionné  pour  moi.  Il  de- 
voit  même  rompre  les  mefures  de  mon 
Mariage,par  raport  à  un  de  Tes  Parens  & 
amis ,  qui  étoit  de  cette  même  Bande. 
Ce  Parent  ou  ami  âgé  d'environ  3 $.  à 
40.  ans,étoit  éperduément  amoureux  de 
ma  Maitretfe,  quoiqu'il  eut  déjà  avec  lui 
une  Femme,  mais  les  Algonkins ,  n'y  re- 
gardant pas  de  fi  près,  ne  le  font  point 
fcrupule  d'en  époufer  deux  &  même 
quelquefois  trois ,  quoique  cette  Poliga- 
mie  ne  foit  guère  permifè  aujourdhui 
chez  eux  :c'eil  ce  qui  fit  que  le  deifein  de 
celui-ci  étoit  de  fe  défaire  de  la  tienne, 

pour 
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pour  tâcher  de  fe  marier  enfuite  plus  ai- 
fément  avec  la  mienne  prétendue ,  ou  de 
me  l'enlerer  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Comme  les  Sauvages  ne  font  point 
de  façon  en  amour  &  qu'ils  vont  d'a- 
bord au  fait ,  il  m'étoit  impoiïible  d'a- 
percevoir la  moindre  marque  de  l'ex- 
trême pa(ïïon ,  qui  devoit  troubler  ce- 
lui-ci dans  l'inquiétude  de  favoir  com- 
ment il  viendroit  à  bout  de  fon  perni- 
cieux deffein.  Il  ne  paroitfoit  pas  mê- 
me jetter  aucuns  regards  fur  ma  chère 
Marie ,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  beau- 
coup d'indifférence  ,  deforte  qu'elle  ne 
s'aperçut  pas  plus  que  moi  ,de  l'amour 
interne,  dont  il  brûloit  pour  elle.  Il 
paflbit  pour  bon  Chaffeur  :  qualité  chez 
les  Sauvages,  qui  fait  toute  Te/lime  & 
la  recherche  des  bons  Partis  pour  tes 
Femmes  en  cas  de  mariage  !  Cet  AL 
gonkin  donc,  quoique  d'une  Nation  dif- 
férente à  mon  Abenaquife  ,  prétendoit 
par  la  fuite  l'emporter  fur  moi  par  ra- 
port  à  cette  avantage,  dont  il  le  pre- 
valoit  beaucoup.  Pour  cet  effet  ,il  avoit 
promis  une  recompenfe  à  fon  Parent 
3e  Jongleur ,  en  cas  qu'il  pût  l'aider  à 
rcuifir    dans  cette  entreprife,  qui  ne 

lais* 
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Iaiffoit  pas  que  de  lui  paroître  un  peu 
difficile,  &  c  étoit  réellement  en  quoi 
il  ne  fe  trompoit  pas. 

La  première  journée,  nous  nous  a- 
mufàmes  à  chafîer  fur  des  Cerfs ,  de 
forte  que  nous  ne  fîmes  pas  beaucoup 
de  chemin  ;  &  le  lendemain  2.  Juin ,  je 
donnai  jour ,  fans  y  penfer ,  à  cet  A- 
moureux  de  pouvoir  réufiîr  dans  Ton 
maudit  projet.  Voici  comment  :  Dès 
le  matin  à  mon  réveil  je  feignis  avoir 
fait  un  Rêve  magnifique  qui  avoit  beau- 
coup de  raport  à  celui  de  ma  Sauva- 
gerie à  laquelle  je  dis:  ,,  que  j'avois 
„  bien  rêvé ,  qu'un  Jefuite  me  marioit 
„  avec  elle;  mais  que  ce  Jefuite  étoit  le 
„  R.P.  Cirene ,qui  m'avoit  défendu  d'al- 
,,  1er  chez  les  François ,  de  crainte  que 
„  Onnontio ,  ou  le  Gouverneur  Gêné- 
„  rai,  ne  me  punit  de  m'être  marié  fans 
5,  fon  confentement  &  d'avoir  négli- 
.,,  gé  fes  affaires.  Enfuite  je  luiracon- 
„  tai  que  ce  R.  Père,  qui  étoit  un  Ami 
„  intime  àHOnnoniio  m'avoit  engagé  à 
5,  demeurer  pendant  quelque  tems 
„  auprès  de  lui  avec  elle,  jusqu'à  ce 
5,  qu'il  eût  envoyé  un  Blanc  ou  une 
^  Lettre  en  ma  faveur  à  ce  Général. 

Ce 
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„  ce  que  je  ne  manquai  pas  de  circon- 
„  {lancier, en  ajoutant, que  je  m'étois 
3,  vu  effectivement  demeurer  à  Na- 
5,  ranzûuaC)  &  y  recevoir  la  reponfe 
55  de  ce  Grand  Chef  des  François ,  qui 
me  rapelloit  auprès  de  lui,  en  m'en- 
voyant  beaucoup  de  préfens,  pour 
remercier  Tes  Parens  de  l'honneur 
qu'ils  me  faifoient ,  en  m'agréant 
„  pour  leur  Gendre.  " 

Si  ce  Rêve  imaginaire  préfageoit  à 
ma  Sauvagerie  une  réuiïîte  conforme 
à  fes  intentions ,  d'un  autre  côté  il  m'en 
devoit  produire  une  des  plus  avanta- 
geufes  aux  miennes,  puisque  le  R.  P. 
Cirene  ï  demeurant  proche  des  Anglois, 
étoit  capable  de  me  faire  évader,  avant 
que  d'en  venir  à  ion  exécution.  11  eut 
à  peu  près  l'effet  que  j'en  attendois  : 
car  mon  prétendu  Beau-Père  ne  fon- 
gea  plus  à  me  vouloir  conduire  du 
côté  des  François.  Il  refolut  d'abord  de 
me  laitier  avec  fa  Fille  au  premier  Vil- 
la ï-e  où  nous  allions,  tandis  qu'il  iroit 
auden,  autant  pour  y  accomplir  fon 
Rêve  finiftre ,  que  pour  y  porter  fes 
Marchandées  &  y  annoncer  mon  fu- 
ture Mariage.    D'ailleurs  mon  Songe 
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figuré  me  fut  d'autant  plus  heureux 
que  mon  Rival ,  que  je  ne  connoiflbis 
point,  préméditant  de  m'affafîiner,  trou- 
voit  jour  par  ce  retardement  à  n'en 
point  précipiter  l'exécution, dans  Pef- 
perance  de  pouvoir  mieux  faire  fon 
coup  par  la  fuite.  Ce  Miferable  avoit 
déjà  pris  le  delfein  de  me  tuer  avant 
que  j'arrivafle  au  Village  &  il  auroit 
pu  facilement  y  réuflir,  fur-tout  dans 
les  premiers  jours  que  je  m'abandon- 
nois  inconfidérement  avec  lui  à  la 
Chaffe. 

Le  8.  Juin  fur  les  9.  heures  du 
matin ,  nous  arrivâmes  à  un  Village  des 
Iroquois  Tfonnontoums ,  qui  habitent  à 
environ  cinquante  lieues  du  grand  Saut 
de  Niagara.  Le  plus  âgé  de  mes  Al- 
gonkins y  entra  le  premier ,  marchant  à 
notre  tête  &  portant  en  main  un  grand 
Calumet,  auquel  il  avoit  attaché  la 
chevelure  de  notre  infortuné  Renard. 
Ce  Calumet  étoit  d'une  pierre  d'un 
rouge  femblable  à  celui  du  Corail  & 
polie  comme  du  marbre.  Cette  pierre, 
au  milieu  de  laquelle  étoit  creufé  le 
foyer  de  la  pipe,  où  l'on  infère  le  tabac, 
pouvoit  avoir  environ  quatre    pouces 
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de  longueur.  Une  de  fes  extrémi- 
tés formoit  une  figure  de  hache  &  l'au- 
tre fervoit  à  emmancher  un  bâton 
long  d'environ  deux  pieds.  Ce  bâton, 
un  peu  plus  gros  que  celui  de  nos  pe- 
tites Cannes  de  joncs  pliantes  ,  étoic 
percé  par  le  milieu  &  embelli  de  la 
tête  &  du  cou  d'une  efpèce  de  Canard, 
dont  le  plumage  rare  &  luifant  étoic 
fort  beau  &  couvroit  ce  tuyau  ou  lui 
fervoit  de  fourreau  jusqu'à  la  moitié  : 
le  refte  ctoit  orné  de  quelques  che- 
veux longs  &  pendans  de  plufieurs 
Nations  conquifes  :  mais  la  chevelure  de 
notre  Renard  ,  qui  y  pendoit  toute 
entière .,  empêchoit  qu'on  ne  les  pût 
Toir.  Il  étoit  encore  enjolivé  de 
grandes  plumes  rouges  ,  vertes,  jau- 
nes &  d'autres  couleurs ,  empannachées 
dans  le  cou  du  Canard. 

Les  Sauvages  font  autant  de  cas  de 
ce  Calumet  que  fi  c'étoit  la  chofe  du 
Monde  la  plus  facrée.  Rien  n'eft  plus 
myftérieux  chez  eux.  Ils  s'en  fervent 
dans  leurs  affaires  les  plus  importan- 
tes. Ils  le  regardent  comme  le  Dieu  de 
la  Paix  &  de  la  Guerre,  l'Arbitre  de 
la  vie  &  de  la  mort,     C'eft  aflez  de  le 
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porter  fur  foi  &  de  le  faire  voir,  pour 
marcher  en  aflurance  au  milieu  des 
Ennemis ,  qui  dans  le  fort  du  Combat 
mettent  bas  les  armes  quand  on  leur 
montre.  C'eft  pour  cela  que  les  Fran- 
çois ont  été  obligés  de  s'en  fervirdans 
les  Guerres  qu'ils  ont  eues  contre  ces 
Barbares,  qui  leur  ont  reproché  quel- 
quefois ,  comme  un  crime  des  plus  é- 
normes ,  d'avoir  violé  la  foi  du  Calu- 
met \  car  les  Franc  ois ,  furtout  lorsqu'ils 
fe  voyoient  les  plus  forts  ,  n'étoient 
pas  toujours  d'humeur  à  fuspendre  leurs 
armes ,  pour  relpecïer  une  Pipe  à  ta- 
bac. 

Ces  Barbares  ont  plufieurs  fortes  de 
Calumets  :  ils  en  ont  pour  la  Paix  ,pour 
la  Guerre,  pour  affermir  leurs  diffé- 
rends ou  pour  parler  aux  Etrangers. 
J'en  ai  vus  qui  étoient  faits  indif- 
féremment d'une  pierre  rouge  ,  noir 
ou  blanche  ôc  ne  rerfembloient  pas  mal 
à  une  hache  d'armes.  Ils  avoient  pres- 
que tous ,  pluûeurs  trèfles  de  cheveux 
de  Femmes  ,  entrelaffés  de  diverfes 
manières.  J'en  ai  vus  aufîî  auxquels 
on  avoit  attaché  deux  aîies  d'Qifeaux; 
ce  qui  les  fkiibic  reilembler  âflez  bien 
O  %  au 
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au  Caducée  de  Mercure.  C'eft  un  figne 
de  Guerre ,  quand  le  bâton  du  Calumet 
eft  peint  de  vermillon  dans  l'entre- 
deux  des  cheveux.  Aujourd'hui  le  Ca- 
lumet n'efl:  plus  fi  en  ufage,  qu'il  l'étoit 
autrefois  qu'on  s'en  fervoit  même  pour 
]e  commerce. 

Les  premiers  Tfonnontouans ,  qui  nous 
virent  arriver  dans  leur  Village  avec 
notre  Calumet,  fe  mirent  à  faire  un 
grand  cri  de  joye.  Tous  ceux  qui 
étoient  dans  leur  Cabane  en  fortirent 
bien  vite  &  fe  rangèrent  en  haye, 
pour  nous  laiiTer  pafler  jufqu'à  l'endroit 
où  étoit  leur  Chef.  La  réception  qu'on 
nous  y  fît,  fut  à  peu  près  pareille  à  cel- 
le que  l'on  m'avoit  déjà  faite  à  Naran- 
zouac.  Le  dîner  y  fut  bientôt  prêt , cha- 
cun y  chanta  &  danfa  tant  qu'il  vou- 
lut, après  quoi  on  nous  fervit  une  Saga- 
mité  aflaifonnée  de  plufieurs  Chevreuils. 
A  la  fin  de  ce  Repas ,  qui  étoit  un  peu 
fplendide ,  un  de  mes  Algonkins  fe  le- 
va ,  &  tenant  en  main  notre  Calumet, 
il  harangua  en  ftile  d'Orateur,  toute 
l'Afîemblée  à  laquelle  il  rendit  compte 
de  notre  arrivée.  Ce  Difcours  empha- 
tique  dura  près   d'une  demie  heure 

pen- 


du  Sr.  LE  BEAU.       213 

pendant  laquelle  les  Aflïftans  faifoient 
de  tems  en  tems  des  Ho  ,  ho  ,  d'ap- 
plaudiftemens  û  réitères,  que  j'en  étois 
étourdi. 

J'ai  fait  une  traduction  de  cette  Ha- 
rangue félon  qu'elle  m'a  été  interpré- 
tée i   mais  elle  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  raportée  ici.  Je  durai  néanmoins 
pour  en  donner  une  idée,  qu'il  com- 
mença par  dire  :  Que  vos  Cabanes  vont 
être  fermes ,  0  Iroquois/  Que  vos  Fem- 
mes vont  y  alaitter  à  Vaife  vos   Enfans  ! 
car  la  hache  e[i  renverfée  £5?  doit  être  en- 
terrée fi  avant ,  que  vos  Bleds- d 'Inde  vont 
croître  deffus^  fans  que  vous  puiffiez  jamais 
la  déterrer \  Les  Outagamis /ont  défaits] 
vous  le  favez  ô  Iroquois  !  &  vous  n'igno- 
rez pas  qu'ils  vous  ont  été  Traîtres  &? 
n'ont  été  vos  Alliés  contre  nous  &  contre 
les  François  5  que  pour  vous  facrifier  à 
leurs  Intérêts  !  Combien  de  fois  ont -ils  bu 
dans  le  crâne  de  vos  têtes ,  &c.  Il  vouloit 
dire  dans  le  crâne  de  leurs  Parens  ou 
de  leurs  Ancêtres  &  la  hache  enterrée 
fi  avant ,  &c.  étoit  une  exprefiion  mé- 
taphorique pour  fignirler  que  la  Guer- 
re étoit  éteinte  ou  enterrée  pour  ja- 
mais. Le  refte  n'eft  qu'un  longverbia. 
O  3  EFi 
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ge,  dans  lequel  il  fit  un  récit  circon- 
stancié de  toutes  les  cruautés ,  que  Tes 
Frères  &  lui ,  avoient  exercées  fur  le 
corps  du  pauvre  Renard ,  dont  il  mon- 
troit  la  chevelure,  &  il  termina  fon 
Difcours  en  vantant  extrêmement  les 
hauts  Faits  de  fa  propre  Nation  &  de 
celle  des  iroquois  qui  l'écoutoient. 

Cette  Harangue  étant  finie, on  s'exer- 
ça à  la  Danfe  du  Calumet.  Cette  Dan- 
ie  étoit  à  peu  près  de  même  que  celle 
que  j'ai  raportée  de  X  AthonYont^  *  excep- 
té que  celui  qui  tenoit  le   Calumet  de 
Paix  danfa  premièrement  feul  &  que 
tous    les    Spectateurs  étoient  affis  en 
rond  pour  l'environner  &  le  foûlager, 
en  battant  la  mefure  de  fes  chantons. 
Au  bout  d'un  certain  tems,  dama  avec 
lui  qui  voulut.  Ce  fut  alors  que  la  Mu* 
fique  redoubla  &  devint  bien  plus  ani- 
mée :  car  chacun  des  Danfeurs  chantant 
Û  chanfon  félon  la  cadence  du  Tambou- 
rin, leur  voix  fut  encore  accompagnée 
de  celle  de  tous  les  Affiflans  :  ce  qui 
compofoitune  efpèce  d'Harmonie  aflez 
diverthfante. 

C  H  A- 

"J  Voyez.  Chap.  XVII.  pag,  279. 
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CHAPITRE    XXXII. 

V Auteur  efl  enlevé  de  chez  les  Tfonnon- 
touans  ;  ces  Sauvages  vont  à  [on  [e- 
cours.  Ses  Cundutleurs  Algonkins  le 
lient  comme  un  E [cl ave.  Il  échappe 
de  leurs  mains  £5?  tombe  entre  celles 
de  deux  Abenakïs  dont  Vun,  qui  ejf 
V Amant  de  [a  Maître  [fe  ,  le  délivre 
des  mains  de  fes  Ennemis. 

J'ai  remarqué  depuis  mon  Retour, 
que  nous  avions  laiffé  derrière  nous 
quelques  Villages  des  Iroquois  Goyo- 
gouens ,  de  manière  que  nous  aurions 
pu  arriver  plus  promptement  chez  eux, 
que  chez  les  T[onnontouans:  mais  mon 
Beau-Père  prétendu ,  avoit  rêvé  qu'il 
devoit  fe  rendre  au  Village  où  nous  c- 
tions  alors.  C'eft  pourquoi  il  n'avoic 
pas  voulu  pafler  par  d'autres.  Le  cha- 
grin de  n'avoir  pas  prévu  dans  Ton  rê- 
ve qu'il  s'arrêteroit  malgré  lui  avec  des 
Algonkins  D  lui  fatiguoit ,  je  crois ,  aflez 
l'eiprit. 
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Ce  Village  des  Tfonnontouans,  où  nous 
étions  arrivés,  n'étoit  pas  alors  fort  peu- 
plé ;  car  la  plupart  de  Tes  Habitans  é- 
toient  allés  en  Traitte  à  la  Foire  de 
Montre  al.  C'étoit  la  faifon.  Le  Jefuite 
même  , qui  leur  fervoit  de  Miffionnaire, 
étoit  de  retour  à  fon  Couvent  de  Que- 
bec  :  ce  R.  Père  avoit  fans  doute  fini 
fa  Million  ^  car  ces  Sauvages  me  dirent, 
qu'ils  en  attendoient  un  autre,  pour 
occuper  fa  place. 

Leur  Chef  parloit  un  peu  François , 
auiTi  bien  que  deux  autres  de  fes  Com- 
patriotes j  avec  qui  j'eus  l'avantage  de 
converfer.  ils  me  rirent  beaucoup  d'a- 
mitié &  eurent  pour  moi  toute  la  con- 
lidération  qu'ils  auroient  pu  témoigner 
à  un  Officier  d'importance.  Les  trois 
premiers  jours  fe  paffèrent  en  jeux  & 
en  divertiflemens  de  chalfes  &  de  dan- 
fes;  mais  le  quatrième,  que  mes^*- 
naquis  avoient  limité  pour  leur  Départ , 
penfà  me  devenir  funefte  ,  &  voici 
comment. 

Mon  prétendu  Rival  avoit  déjà  noyé 
fa  Femme,  fans  quePerfonnele  fût.  Il 
n'y  avoit  pas  plus  d'une  demie  journée 
qu'il  avoit  faic.ee  malheureux  coup, 
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quand  il  en  parut  tout  troublé  &  com- 
me impatient  de  ne  la  point  voir  re- 
venir d'où  il  l'avoit,  difoit-il,  envoyée, 
pour  chercher  des  Racines.  Ce  For- 
fait n'étoit  que  la  moitié  de  celui  que 
ce  Scélérat  avoit  projette,  pour  venir  à 
bout  de  Tes  defirs;  car  ce  Barbare  pré- 
voyant bien  que  tant  que  je  vivrois,ii 
ne  pourroit  réuflîr  dans  Tes  Amours, il 
avoit  formé  le  deffein  de  le  défaire  de 
moi,  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être.  D'ailleurs  mes  jîbenaquii  étant 
fur  leur  départ  ,  il  lui  étoit  important 
de  parfaire  fon  maudit  projet  avant 
qu'ils  panifient. 

Ce  Meurtrier  avoit  auffi  remarque, 
que  j'aimois  pafTionnément  la  chalfe. 
C'eft  pourquoi  le  12.  'juin^  jour  du 
départ  de  mes  Jbenaquis,  il  vint  des 
le  matin  m'éveiller  en  me  tirant  douce- 
ment par  le  bras,ôc  tenant  en  main  fon 
fufil ,  il  me  fit  figne  en  riant  ,de  pren- 
dre le  mien ,  en  me  faifant  auiTi  com- 
prendre de  la  main,  que  nous  ne  fe- 
rions que  le  tour  du  Village,  &  cela  feu- 
lement, pour  voir  fi  en  cherchant  fa 
Femme,  nous  ne  trouverions  pas  du 
Gibier.  Comme  il  étoit  accompagné 
Of  du 
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du  Jongleur  &  que  l'un  &  l'autre  ne 
m'avaient  jusqu'alors  donné  aucun  fu- 
jet  de  me  méfier  d'eux  i  je  fus  tout 
d'un  coup  prêt  &  les  fuivis  fans  faire 
de  bruit,  de  peur  d'éveiller  mes  Sauva- 
ges, qui  dormoient  à  côté  de  moi. 
L'efperance  de  les  furprendre  à  leur 
Réveil  ,  en  leur  aportant  du  Gibier 
pour  leur  départ  étoit  tout  ce  qui 
m'occupoit  l'efprit. 

Je  marchai  donc  avec  ces  deux  Traî- 
tres infignes  ,fans  me  douter  de  la  moin- 
dre fupercherie:  mais  à  peine  fus-je  à 
40.  ou  f  o.  pas  de  ce  Village  ,  que  le 
Jongleur  me  quitta,  comme  pour  al- 
ler chaffer  d'un  autre  côté,  ou  ne  pas 
être  témoin  de  ce  qui  alloit  fe  palier 
à  mon  fujet.  11  ne  m'eut  pas  plutôt  a- 
bandonné  que  le  Coquin,  qui  reftoit 
avec  moi ,  fe  faifit  de  mon  fuûl  &  me 
mit  entre  les  mains  de  deux  de  fes 
Camarades  qu'il  avoit  apoftés  dans  cet 
endroit  pour  m'y  attendre. 

Ces  deux  nouveaux  Miniiîres  de  fa 
barbarie,  me  firent  entrer  promptement 
dans  leur  Canot  &  nagèrent  fi  vigou- 
reufement ,  qu'en  peu  de  tems  je  me 
vis  très  éloigné  de  ma  chère  Maîtres- 

fe. 
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ie.  J'étois  d'autant  plus  faifî  de  ce 
procédé,  que  je  n'en  pouvois  deviner 
la  caufe.  Heureux  encore  fi  j'euffe  pu 
leur  parler,  peut-ctre  alors  que  m'é- 
tant  expliqué  avec  eux ,  j'aurois  profité 
de  cette  conjoncture  pour  me  faire 
conduire  aux  Anglais.  Mais  non  ,  il 
fallut  me  laitier  aller ,  à  peu  près  com- 
me un  Criminel  que  l'on  mène  au 
fuplice. 

Autant  que  je  le  puis  encore  con- 
jecturer, ils  avoient  cieifein  de  m'aiîàfc 
fmer  dans  quelque  lieu  fort  éloigné  ou 
de  me  noyer  dans  le  grand  Saut  de  Nia- 
gara.     Mais  la  rencontre  qu'ils  firent 
de  trois  Sauvages  Iroquois,  de  la  Nation 
des  Goyogouens,  fat  caufe  qu'ils  changè- 
rent de  fentiment  ;  car ,  ainfi  que  je 
l'ai  appris  par  la  fu'te,  ces  iroqitou  leur 
ayant  demandé  qui  j'étois  &  où  ils  al- 
loient  avec  moi ,  ils  leur  repondirent 
que  j'étois  un  Deferteur ,  qu'ils  recon- 
duifoient  à  la  Gamifon  du  premier  Fort 
François,qui  eft  du  côté  du  fameux  Saut 
que  je  viens  de  nommer:  fur  quoi  ceux-ci 
leur  ayant  répliqué    qu'ils    n'en  pre- 
noient  pas  le  chemin  ,  ces  Traîtres  re* 
defcendirent  la  même  Rivière  que  nous 
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venions  de  monter  &  en  enfilèrent  en- 
fuite  une  autre,  qui  étoit  toute  remplie 
deCafcades  ou  de  Rapides-  deforte  que 
voulant  la  defcendre  fans  mettre  pied 
à  terre ,  afin  d'aller  plus  vite ,  leur  Canot 
fe  brifa  &  ils  furent  obligés  de  s'arrêter 
pour  le  recoudre. 

Pendant  ces  entrefaites,  les  trois  Iro- 
quGis  Goyogouens  eurent  le  tems  d'avan- 
cer chemin  ;  &  un  bonheur  pour  moi 
fut  qu'au  lieu  d'aller  droit  à  leur  Villa- 
ge, ils  parlèrent  par  celui  d'où  je  for- 
tois ,  où  on  ne  manqua  point  de  leur  de- 
mander s'ils  m'avoient  rencontré.  Leur 
raport  furprit  extrêmement  mon  Ri- 
val ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  rece- 
voir une  pareille  confufion.  Ce  Scélérat, 
qui  étoit  retourné  à  ce  Village,  avoit 
dit  en  fe  lamentant  à  fon  arrivée ,  qu'il 
avoit  trouvé  fa  Femme  noyée  fur  une 
Roche  dans  un  Rapide;  que  l'ayant 
voulu  tirer  hors  de  l'eau,  je  m'étois  noyé 
aufîi,  en  voulant  l'aider,  &  qu'il  n'avoit 
pu  me  fecourir  parceque  le  Cou- 
rant m'avoit  emporté ,  deforte  qu'il  ne 
favoit  pas  où  l'on  pourroit  me  repê- 
cher. 

Cette  nouvelle  attrilla  tous  les  Ha- 
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bitans  que  j'avoisvus  dans  ce  Village; 
carj'ofe  dire  que  j'en  étois  aimé  :  la  plu- 
part même  fe  mirent  dans  leur  Canot, 
pour  aller  fonder  par  tout  le  Rapides 
mais  ne  m'y  ayant  pas  trouvé ,  ils  reve- 
noient  quand  ces  Iroquois  Goyogouens 
arrivèrent, &  confirmèrent  le  foupçon 
qui  commençoit  à  naître  fur  la  four- 
berie de  mon  Rival.  Cet  impofteur  s'en 
disculpa  néanmoins ,  en  faifant  accroi- 
re que  je  m'étois  peut-être  fauve  à  la 
nage  &  qu'il  n'étoitpas  étonnant  que  les 
Sauvages,  qui  me  conduifoient,  ne  me 
connoiffant  point ,  ne  me  prilfentpour 
un  Deferteur.  Il  fut  même  le  premier 
à  dire  qu'il  vouloit  courir  après  eux 
pour  tâcher  de  me  rattraper;  &  ef- 
fectivement ,  pour  mieux  cacher  fon  cri- 
me il  fe  mit  du  nombre  d'une  ving- 
taine d'Iroquois  1  fonnontêuans ,  qui  ani- 
més par  l'exemple  de  leur  Chef,  refolu- 
rent  de  ne  point  retourner  à  leur  Vil- 
lage ,  qu'ils  ne  m'euflent  trouvé  mort  ou 
vif. 

Il  étoit  prefque  nuit  quand  ils  parti- 
rent, pour  courir  à  ma  recherche;  car 
il  étoit  fort  tard  lorsque  les  Iroquois  Go- 
yogouens arrivèrent  dans  ce  Village.  Ces 

trois 
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trois  Sauvages  voulurent  être  auflîdela 
Partie,  de  même  que  mes  slbenaquis  :  de 
forte  que  le  nombre  de  ces  differens 
Détachemens  compofoit  vingt-huit  Per- 
fonnes ,  y  compris  le  Jongleur. 

Cependant  ma  chère  Maîtrefle ,  mal- 
gré fa  pudeur  &  fa  modeflie  ne  put 
s'empêcher  de  faire  paroitre  fa  douleur, 
en  verfant  quantité  de  larmes.  Ce  qui 
la  rendoit  encore  plus  inconfolable  é- 
toit  la  perfuafion  dans  laquelle  on  l'a- 
voit  mife,  quejem'étois  évadé  pour  ne 
point  l'époufer  ;  car  les  deux  Sauvages 
'Ifonnontouam  ,qui  parloientFrançois,lui 
avoient  confié  indifcrettement,  que  je 
leur  avois  propofé  de  l'argent  &  tou- 
tes mes  Pelleteries ,  en  cas  qu'ils  vou- 
lurent me  conduire  en  fecret  chez  les 
jfnglois',  deforte  donc  que  fon  amour 
pour  moi,  commençant  alors  à  fe  con- 
vertir en  dépit  ou  plutôt  en  rage  & 
en  furie ,  j'avois  bien  autant  à  craindre 
de  fa  part ,  que  de  celle  de  mes  Con- 
dudeurs  ;  car  cette  jeune  Fille  ne  mé- 
ditait pas  moins  que  de  m'affafliner  el- 
le-même ,  ou  de  me  faire  brûler  vif. 
Mon  fcelerat  de  Rival,  qui  préflentuit 
auiTi  par  ce  dernier  raport,  que  tous 

mes 


du  Sr.  LE  BEAU.        223 

mes  dbenaquis  étoient  mal  intention- 
nés pour  moi, ne  manqua  pas  de  s'en 
prévaloir.  Il  en  parut  indigné  &  leur 
jura  même  de  les  venger  de  ma  per- 
fidie ,  en  cas  qu'il  me  rencontrât  le 
premier.  Le  prétexte  n'étoit  pas  mau- 
Tais  pour  lui  :  mais  revenons  à  mes 
deux  Condu&eurs. 

Comme  il  y  avoit  tout  lieu  d'ap- 
préhender pour  eux  ,  fi  par  hazard 
les  trois  Goyogouens  venoient  à  s'arrêter 
au  Village  d'où  nous  fbrtions  ,  ces 
deux  Barbares  n'eurent  pas  plutôt  mis 
leur  Canot  en  bon  état, qu'ils  voulu- 
rent avancer  chemin.  La  laifon  le  leur 
permettoit.  Le  Ciel  étoit  ferain  &  on 
pouvoit  voyager  hardiment  pendant  la 
nuit.  C'eft  ce  que  firent  donc  ces  Maî- 
tres Coquins. 

Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
ils  le  trouvèrent  fi  fatigués  qu'ils  furent 
forcés  de  mettre  pied  à  terre  au  pre- 
mier Portage  &  de  (erepofer.  Cet  En- 
droit eft  bien  près  du  Lac  Ontario  au- 
trement dit  De  Frontenac,  Ce  fut  là 
donc  où  ces  deux  Scélérats,  craignant 
que  je  ne  leur  échapafle^'avifèrent  de  me 
lier  j>ar  les  mains  &par  hs  pieds  en- 
tre 
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tre  quatre  piquets  ;  deforte.  que  j'étois 
attaché  contre  terre,  en  forme  de  croix 
de  St.  André.  Telle  eft  la  manière  dont 
ces  Barbares  gardent  ordinairement 
leurs  Prifonniers.  L'un  d'eux  n'étant  pas 
encore  content  de  cette  horrible  gêne, 
me  mit  par  furcroît,  une  corde  au  col 
qu'il  s'attacha  enfuite  au  bras ,  afin  qu'en 
cas  que  jevinlfeàfaire  quelques  efforts 
pour  me  délier,  cette  corde  du  moins 
pût  le  reveiller  &  l'avertir  d'y  porter 
remède. 

Il  ne  m'eft  pas  poiîîble  d'exprimer 
quelle  fut  alors  ma  douleur.     Il  fuffit 
de  dire,  que,  outre  quelques  cailloux  qui 
me  bleflbient  le  dos ,  les  Marin  go  uins 
venant  à  m'affaillir  de  toutes  parts  ;  mon 
vifage  en  proye  à  leurs   piquures,  ne 
devint  qu'une  feule  playe:  en  un  mot 
j'en  fus  (i  incommodé,  que  peu  s'en  fal- 
lut que  je  n'en  perditTe  la  vue.  J'avois 
beau  remuer  le  tête,  pour  les  faire  en 
aller,  ils  fembloient  au-contraire  de  plus 
en  plus  acharnés  fur  ma  trille  peau. 
Enfin  à  force  de  remuer,  pour  épou- 
vanter ces  impitoyables  Infecles ,  un  de 
mes  liens  fe  catfa.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
feul  qui  m'embarraiTa  •  c'ctoit  celui  de 

mon 
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mon  cou,  parcequ'il  correfpondoit  au 
bras  de  mon  Gardien. 

Je  balançai  quelque  tems  pourfavoir 
û  je  devois  couper  ce  lien  ;  mais  les 
ronflemens  de  mes  deux  Sentinelles 
endormies,  me  dictant  de  rifquer  le 
tout  pour  le  tout,  j'en  eus  bientôt  fait 
l'affaire  avec  un  petit  canif,  que  je  tirai 
fubtilementhors  d'une  de  mes  poches. 
Il  me  fervit  aufîï  à  couper  les  au- 
tres liens.  Ce  coup  fait  ,  je  fautai 
auffitôt  fur  les  armes  de  mes  deux  Dor- 
meurs &  m'en  étant  failles ,  je  fus  vingt 
fois  tenté  de  les  affadi ner.  Je  levai  mê- 
me deux  fois  la  hache,  pour  en  frap- 
per un  de  ces  Barbares  -,  mais  un  cer- 
tain remord  de  confcience  retenant 
mon  bras ,  je  me  contentai  d'entrer 
dans  leur  canot  &  de  prendre  la  fuite. 
Au  bout  d'une  lieue  &  demie  ou  en- 
viron ,  je  me  trouvai  dans  un  endroit, 
où  la  Rivière  étant  un  peu  trop  rapi- 
de je  mis  pied  à  terre  &  brifai  ce  Canot 
que  j'abandonnai  auxCourans  &  mar- 
chai à  l'avanture. 

Quoique  j'euffe  deux  fufils  ,  deux 
haches,  de  la  poudre  &  du  plomb,  je 
ne  me  fentois  pas  néanmoins  alîez  ar- 

Part.  IL  P  mé, 
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mé.  Jamais  de  ma  vie  je  ne  mefuisfèn- 
ti  fi  foible  &  fi  timide.  11  me  fembloit 
que  je  venois  de  faire  le  plus  mauvais 
coup  du  monde  &  que  j'avois  un  Ré- 
giment d'Ennemis  fur  les  bras  :  le  moin- 
dre vent ,  la  moindre  feuille  qui  tom- 
boit  me  faifoit  treffaillir  ;  un  tremble- 
ment continuel  fe  faifit  malgré  moi  de 
tous  mes  membres.  Je  m'en  voulois 
mal  à  moi-même  de  me  voir  dans  cet 
ctat  &  d'avoir  fi  peu  de  fermeté  dans 
«une  occafion  furtout  où  j'en  avois  un 
û  grand  befoin.  Mais  qu'y  faire,  l'idée 
feule  de  me  croire  proche  de  quelque 
Garnifon  Françoife  me  caufoit  tout  ce 
trouble  &  je  croyois,  avec  raifon,  devoir 
beaucoup  plus  craindre  de  ce  côté  que 
de  celui  des  Sauvages. 

Après  avoir  marché  pendant  plus  de 
quatre  heures,  fans  favoir  où  j'allois 
&  fans  rencontrer  perfonne ,  je  m'ar- 
rêtai enfin  fur  le  bord  d'une  Rivière 
où  je  tuai  fix  Tourterelles  d'un  feul 
coup  de  fufil.  Je  plurrai  bien  vite  tous 
ces  Animaux,  &  je  n'eus  pas  plutôt 
fait  du  feu  à  la  faveur  du  bafîinet 
d'un  de  mes  fufils  ,  que  je  vis  venir 
à    moi   deux  Sauvages.    La  vue  de 

ces 
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ces  deux  Hommes  me  troubla   telle- 
ment l'efprit,  que,  fans  faire  aucune 
réflexion,  je  les  pris  d'abord  pour  mes 
deux  Algonkins*  Je  me  mettois  même 
déjà  fur  mes  gardes  &  allois  les  cou- 
cher en  joue,  quand  par  bonheur  un 
de  ces    nouveaux  -  venus    me  cria  de 
loin  Bonjour  Frère*  A  ces  mots  je  re- 
connus mon  erreur  &  me  laiflai  aborder. 
Je  leur  demandai  d'abord  s'ils   partai- 
ent François  &  tous  deux  m'ayant  re- 
pondu: Oui  ^  &  qu'il  étaient  de  la  Na- 
tion des  Abenaquis ,  je  n'en  demandai 
pas  d'avantage.     Us  me    prefentèrent 
la  main  &  suffirent  à  côté  de  moi.  Une 
chofe  qui  furprendra  fans  doute  le  Lec- 
teur, c'eft  que  l'un  des  deux,  nommé 
Henri ,  étoit  l'Amant  de  ma  Maîtreffe  & 
celui  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Ce  Henri  étoit  un  jeune  Homme  bien 
fait,  d'un  grand   cœur  &  brave  de  fâ 

fierfonne  aufii  bien  que  fon  camarade. 
'avois  tant  de  chofes  à  leur  dire ,  que 
je  ne  m'informai  point  de  leur  nom. 
D'ailleurs  il  me  paroiflbit  fort  peu  im- 
portant pour  mes  affaires  dans  lefquel- 
les  je  ne  les  croyois  nullement  intered 
fcs.  Us  m'apprirent  en  me  prcientant 
P  2  un 
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un  petit  Flacon  d'eau- de- vie,  dont  ils 
me  firent  boire,  que  je  n'étois  pas  fort 
éloigné  du  Fort  De  Frontenac ,  où  ils 
me  conduiroient  bien  il  je  fouhaittois. 
Je  les  remerciai,comme  l'on  peut  croi- 
re, &  leur  racontai  bien  vite  les  raifons 
qui  m'obligeoient  de  m'écarter  de  cet 
endroit;  &  comme  ils  me  paroiiïbiént 
tous  deux  Bons  Enfans ,  je  les  fis  man- 
ger avec  moi  chacun  une  couple  de 
Tourterelles  &  leur  recitai  amplement, 
durant  ce  petit  repas,  toutes  mesAvan- 
tures  depuis  Québec  ,jufqu'au  lieu  où  ils 
me  voyoient.  Je  ne  manquai  pas  fur- 
tout  de  leur  bien  particularifer  toutes 
mes  amours  avec  ma  Sauvageffe;  de 
leur  vanter  fa  beauté  &  Ton  attachement 
pour  moi  ;  mais  en  même  tems  je  leur 
ns  fentir  Pimpofîibilité  où  j'étois  de 
couclure  aucun  mariage  avec  elle.  C'eft 
pourquoi  je  leur  ajoutai ,  que  s'ils  vou- 
îoientme  conduire  aux  Anglois^on  feu- 
lement j'étois  capable  de  les  payer  de- 
vance de  toutes  leurs  peines;  mais  mê- 
me de  les  en  faire  encore  recompenfer 
à  Québec,  fur  un  billet  de  ma  main.  Ces 
deux  Sauvages ,  au  lieu  de  me  repon- 
dre, me  tournèrent  le  dos,  &  s'entre-re- 

gar- 
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gardant  ils  converfèrent  environ  un 
quart  d'heure  enfemble  fans  daigner  me 
mettre  de  leur  converfation. 

Autant  furpris  que  fâché,  je  m'imagi- 
nai d'abord  qu'ils  ne  pofiedoient  fans 
doute  qu'imparfaitement  notre  langue. 
C'eft  pourquoi  je  me  mis  en  devoir  de 
leur  recommencer  la  même  Hiftoire, 
fyllabe  pour  fyllabe  &   d'un  ton  plus 
îent  :  fur  quoi  ce  Henri,  fe  tournant  vers 
moi,  me  dit  d'un  ton  brufque:7tf/j-/0/, 
tais-toi Jeulement,&  ne  me  caffe  point  la  tê- 
te, je  ri  ai  point  oublié  ce  que  tu  m'as  dit  & 
ne  me  foucie  pas  de  ?  entendre  davantage. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que 
je  n'avois  point  de  tems  à  perdre  & 
que  fi  fes  affaires  ne  lui  permettoient 
pas  de  me  conduire  fi  loin,  que  je  le 
iupliois  du  moins  de  me  conduire  au 
Village  où    étoit  ma  Maîtrefle.      En 
même  tems  je  lui  préfentai  un  Louis  > 
deux  Louis,  trois  Louis  d'or  :    mais 
point  deréponfe;  il  fecoua  Amplement 
la  tête  &  me  rejetta  mon  argent.  Me 
voilà    donc    plus  étonne  que  jamais; 
car  tous  les  Sauvages  font   naturelle- 
ment  fi   intereffés,  que  je  ne    favois 
que  penfer  de  ceux-ci. 

P  3  Ces 
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Ces  jeunes    Gens    venoient    de  la 
Foire  de  Montréal,  où  ils  avoient  con- 
verfé  avec  deux  Ircquois,  que  nous  avions 
rencontré ,  bien  loin  avant  que  de  nous 
voir  arrêtés  par  des  Algonkins,  Comme 
il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire 
avec  ces  lroquois  je  n'en  ai  point  parlé. 
Mais  préfentement ,  il  eft  à  propos  de 
dire  que  ces  deux  Sauvages  s'ctoient 
rendus  à  la  Foire  de  Montréal,  par  un 
chemin  beaucoup  plus  court  que  le  nô- 
tre. Ce  jeune  Hcnn^  les  y  trouvant ,  ne 
manqua  point  de  s'informer  de    leur 
Voyage  &  de  leur  demander  s'ils  n'a- 
voient  point ,    par  hazard  ,  fait   ren- 
contre de  fa  chère  Prétendue.  On  peut 
juger  de  ce  que  ceux-ci  lui  répondi- 
rent ,  puisque  ce  jeune  Homme  ve- 
noit  au  devant  d'elle,  &  précifement 
par  le  même  chemin  que  nous  devions 
prendre. 

Ces  deux  jeunes  Gens  trop  équita- 
bles pour  des  Barbares  ,  ayant  pefé 
profondément  toutes  les  circonftances 
de  mes  affaires,  &  vu  par  mon  ingé- 
nuité à  leur  raconter  mes  amours,  qu'r 
n'y  avoit  pas  la  moindre  faute  de  m; 
part  >  ils  en  conçurent  une  û  haute  efli 
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me  pour  moi ,  qu'il  n'eft  pas  poflîbîe  de 
s'imaginer  jusqu'où  ils  l'ont  pouflee. 
Jamais  Amant,  auffi  pafîîonné  que  l'é- 
toit  cet  Henri  pour  fa  Maitreffe ,  n'au- 
roit  pu  étouffer  Ton  amour  avec  autant 
de  grandeur  d'ame,  que  le  fît  ce  Sau- 
vage en  ma  faveur.  Il  aimoit  éperduë- 
ment  fa  chère  Marie ,  il  efl  vrai  :  mais, 
Maître  de  fes  Pafïïons ,  il  l'aimoit  d'u- 
ne façon  à  lui  abandonner  tout  autre 
Amant  que  lui,  qui  eut  pu  mieux  lui 
plaire ,  &  cela  dans  la  feule  vue  de  lui 
voir  poffeder  ce  qu'elle  aimoit.  C'eft 
ce  que  l'on  pourra  voir  dans  la  fuite. 

Ces  deux  jeunes  Gens  après  avoir 
donc  bien  penfé  fur  ce  qu'ils  avoicnt 
à  faire ,  prirent  enfin  la  refolutiofl  de 
me  reconduire  au  Village  d'où  l'on 
m'avoit  enlevé.  C'efl:  pourquoi, fe  le- 
vant de  leur  place ,  ils  me  dirent  de  les 
attendre  un  moment,  tandis  qu'ils  i- 
roient  quérir  leur  Canot,  qu'ils avoient 
laiffé  un  peu  plus  loin  fur  le  bord  de 
la  même  Rivière  où  j'étois. 

Pendant  ces  entrefaites  voici  arriver 
mes  deuxConduâeurs.  Ils  étoient  dans 
un  Canot,  accompagnés  des  deux  Scé- 
lérats qui  m'avoient  livrés  entre  leurs 
P  4  mains. 
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mains.  Au(îi-tôt  qu'ils  me  virent.,  ils 
jettèrent  un  grand  cri  &  mirent  pied 
à  terre  ,  pour  m'attraper  :  mais  me 
voyant  fur  la  défenfi  ve  derrière  un  grand 
arbre  ,  l'un  d'eux  me  lâcha  un  coup 
de  fufil,  qui  fit  long  feu,  &  par  bon- 
heur pour  moi  qu'il  donna  dans  le  même 
arbre  qui  me  couvroit.  A  ce  bruit  mes 
deux  Jbenaquis  coururent  à  mon  fe- 
cours  &  me  voyant  embaraflë,  ils  tom- 
bèrent comme  des  furieux  fur  mes  En~ 
nemis,  qui  ne  fe  méfioient  pas  d'eux, 
&  fans  vouloir  écouter  aucunes  raifons, 
ils  les  défarmèrent,  en  leur  donnant 
quantité  de  coups  des  mêmes  perches 
qui  leur  fervoient  à  piquer  de  fond 
dans  les  Rapides. 

Les  cris  de  ces  Miférables  éclatè- 
rent tellement  dans  le  Bois ,  que  dans 
J'inftant  je  vis  venir  à  nous  cinq  Jro- 
quoïs  Tfonnontouans^m  m'y  cherchoient. 
Ceux-ci  nous  abordèrent  amicalement 
&  furent  fort  étonnés  du  trouble  qu'ils 
y  trouvèrent  à  mon  fiijet.  Mais  a* 
près  s'en  être  informés,  ils  furent 
très  fcandalifés  du  procédé  des  AU 
gonkins ,  contre  qui  ils  murmurè- 
rent   beaucoup.    Trois    d'entre   ces 
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Iroquois  nous  quittèrent  fur  le  champ 
pour  aller  avertir  leurs  autres  Déta- 
chemens  que  l'on  m'avoit  trouvé,  & 
dans  Tefpace  de  deux  heures  tout  au 
plus  Je  me  vis  accompagné  d'une  ving- 
taine de  Sauvages  ,  fans  compter  mes 
quatre  Coquins.  Il  ne  manquoit  de  tou- 
te la  troupe,  qui  me  cherchoit,quemon 
Beau- Père  prétendu,  fes  deux  Fils  & 
les  trois  Goyogouens ,  que  nous  n'atten- 
dîmes point,  parceque  quelques  Tfon- 
nontouans  ,  les  avoient  vus  retourner 
au  Village.  Vers  le  foir  de  ce  même 
jour  ,  tous  ces  Sauvages  contens  de 
m'avoir  trouvé ,  refolurent  de  cabaner 
dans  cet  endroit  pour  s'y  delafler  dç 
leur  fatigue  \  deibrte  donc  que  nous 
n'en  décampâmes  que  le  lendemain. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

V Auteur  eft  maltraité  par  fa  Maitrejfe: 
(on  Rival  Algonkin  eft  accufé  d'avoir 
noyé  fa  Femme  :  Les  Iroquois  s'as- 
femblent  pour lui  faire  [on  Procès.  Ma» 
ni  ère  dont  ces  Barbares  fe  comportent 
dans  leurs  Confeils.  L'Algonkin  eft 
condamné  &  mis  à  mort.  Quelle  eft  la 
font! ion  des  Orateurs  chez  les  Sau- 
vages. 

E  14.  Juinf)^  partis  dès  le  matin 
**-'  avec  tous  ces  Sauvages,  pour  me 
rendre  avec  eux  à  leur  Village.  Je  de- 
vois  en  être  bien  éloigné  ,  puisque 
malgré  toute  leur  diligence  &  les  Cou- 
rans  qui  nous  emportaient,  nous  n'y 
arrivâmes  cependant  que  le  lendemain 
vers  les  deux  heures  après  midi.  Il  eft 
vrai  que  nous  fîmes  quantité  de  détours 
&  que  nous  eûmes  trois  petits  Porta* 
ges  qui  nous  arrêtèrent  un  peu. 

Si  nous  fuflions  arrivés  un  peu  plus 
tard  ,  je  n'y  aurois  plus  trouvé  ma  jeu- 
ne 
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ne  Jhnaquife  ;  car  elle  étoit  déjà  dans 
fon  Canot  avec  fes  Parens  ,  prêts  à 
partir  pour  leur  Village.    Cette  jeune 
Fille  ,  auiïi   furieufe  qu'une  Harpie, 
ne  m'eût  pas  plutôt  aperçu ,  qu'elle  mit 
pied  à  terre ,  vint  droit  à  moi ,  &  pour 
premières  carelles ,  me  déchargea  un 
grand  coup  d'aviron  fur  la  tête,  après 
quoi  elle  le  jetta  fur  moi,  mefaifitpar 
les  cheveux, me  mordit  le  bras  &  me 
fit  fentir  par  fes  ongles  furmonvifage: 
Quid  furens  Famine  pjjït ,  *  jusqu'où 
peut  aller  la  furie  d'une  Femme! 

Comme  je  ne   m'attendois   point  à 
une  telle  réception,  il   lui  fut   facile 
de  me  faire  porter  des   marques   de 
fa  colère   ou   pour   mieux  dire  de  fa 
rage  :  mais  fans  lui  donner  le  tems  de 
Paflouvir,  je  me  défendis  {]  bien, que 
fans  lui  faire  aucun  mal ,  je  la  renver- 
fai  par  terre.     Elle  s'en  releva  néan- 
moins ,  &  revenoit  déjà  fur  moi  quand 
elle  fe  vit  arrêtée  par  fon  Amant  J5fe*- 
77.  Cette  jeune  Furieufe,  n'ayant  eu 
des  yeux  que  pour  moi,  ne  l'avoitpas 
encore  aperçu.    C'eiipourquoi,  autant 

et 

*  Virgd.  Ub,  V.  vs.  6. 
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effrayée  que  furprife  par  ce  coup  d'œil 
imprévu  ,  elle  devint  toute  pâle  & 
tomba  comme  évanouie  entre  les  bras 
de  ce  jeune  Homme ,  qui  ne  favoit  que 
comprendre  dans  tout  Ton  procédé. 
Pour  moi,  la  crainte  de  l'avoir  bleifé, 
me  faifit  tellement,  que  je  me  fauvai 
bien  vite  dans  la  Cabane  du  Chef,  fans 
vouloir  être  davantage  Spectateur  ou 
plutôt  Aéleur  d'une  Scène  ,  où  cer- 
tainement on  eût  bien  pu  continuer  à 
me  faire  joiier  le  plus  vilain  RôJe. 

Les  Maringouins  m'avoient  enflam- 
mé le  vifage  d'une  telle  façon,  que  les 
douleurs  cuiPantes  que  je  reflentois  de 
leurs  piquures,  m'empêchoient  d'être 
fenfibie  à  celles  des  coups  d'ongles  de 
ma  bonne  Amie,  qui  m'avoit  mis  les 
joues  toutes  enPang.  Mais,  quelle  bon- 
ne Amie,  me  diPoisje  en  moi-même, 
ailis  Peul  à  côté  d'une  Femme  à  qui  je 
ne  pouvois  parler!  Sont-ce  là  donc  les 
carelfes  &  les  effets  de  la  tendreffe  du 
monde  la  plus  finccre!  Il  n'y  a  que  deux 
jours ,  que  tout  paroiflbit  engager  cette 
jeune  Perfonne  à  me  faire  des  protefla- 
tionsd'un  dévouement  inviolable  à  tou- 
tes mes  volontés!  Qu'eft  donc  devenu  ce 

par- 
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parfait  Modèle  d'une  douceur  &  d'une 
modefîie  tant  à  fouhaitter  parmi  les 
Femmes  6c  fi  capables  de  charmer  tous 
les  cœurs?  Cette  jeune  Fille  feroit-el- 
le  enforcelée!  &c.  Enfin  j'en  étois  à 
faire  ces  fortes  de  réflexions,  quand 
je  la  vis  paroître  à  la  porte  de  la  Ca- 
bane où  j'étois  &  me  crier  d'un  ton 
menaçant:  Tu  vis  encore  Traître!  Tu 
me  regarde  indigne  \  &  par  ma  faute , 
la  vie  que  tu  tiens  de  moi  ne  feft  pas 
encore  ôtée  !  Ah!  tu  mourras  Chien, 
oui ,  £5?  tu  ne  mourras  que  de  ma  main. 
^Attends  feulement  un  peu  là,  que  je  t'a- 
prenne  à  me  bien  connaître.  En  même 
tems  elle  disparut. 

Elle  étoit  accompagnée  d'une  troupe 
de  Sauvageifes  &  de  Sauvages  qui  fe 
mirent  à  rire  d'entendre  fes  paro- 
les aux -quelles  ils  ne  comprenaient 
rien.  A  peine  fut-elle  partie,  que  le 
Chef  de  ce  Village  vint  s'ailecir  a  cô- 
té de  moi  avec  les  deux  Tfonnontou  ins 
qui  parloient  François.  Un  de  ces  deux 
derniers  prenant  la  parole,  me  dit  qu'il 
étoit  très  mortifié  d'avoir  déclaré  in- 
difcrettement  a  ma  Maitreilc ,  ce  que 
je  lui  avois  confié  au  fujet  du  déparc 

clan- 
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clandeftin  que  jcvoulois  faire  avec  lui. 
Il  me  pria  inltamment  de  Pexcufer 
aufli-bien  que  Ton  Camarade,  d'autant 
qu'ils  étoient  innocens  tous  deux  ,  en 
ce  qu'ils  m'avoient  cru  effectivement 
parti  ,  pour  terminer  avec  d'autres 
Sauvages  le  même  voyage  que  je  leur 
avois  propofc.  Enfuite  ils  m'ajoutèrent, 
l'un  &  l'autre,  qu'ils  voyoient  bien 
a/ie  la  colère  de  ma  Maitreffe  ne 
provenoit  que  de  leur  indifcretion  à 
ce  fujet;  mais  que  je  ne  devois  point 
m'affliger  ,  parce  qu'ils  repareroient 
bien  leur  faute  fi  je  voulois  ,  en 
faifant  accroire  h  cette  jeune  Sauva- 
gerie ,  que  ce  qu'ils  en  avoient  dit 
n'étoit  que  pour  rire. 

Je  leur  repondis  en  les  remerciant , 
qu'ij  n'étoit  pas  neceflaire  qu'ils  fifîènt 
pour  moi  aucun  mcnfonge:  mais  que 
s'ils  avoient  quelque  bonne  volonté  de 
me  rendre  fèrvice ,  je  les  fupliois  de 
me  dérober,  le  plutôt  poffible,  au  ref- 
fentiment  de  mon  enragée  Maitreffe, 
puiique  le  chagrin  de  me  voir  déjà  cri- 
minel envers  elle  ,  pour  une  fembla- 
ble  proposition ,  m'occupoit  bien  moins 
l'efprit  que  le  defefpoir  de  n'être  pas 
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véritablement  coupable  de  Ton  exécu- 
tion. 
Après  cela  je  leur  remontrai ,  que  vu 
ce  qui  venoit  de  fe  paffer  entre  elle  & 
moi,  j'aimerois  mieux  périr  enm'aban- 
donnant  feul  dans  leurs  Forêts  ,  que 
de  me  jamais  refoudre  à  époufer  un  Dia- 
ble  aufîl  trompeur  que  me  paroilToit 
cette  jeune  Fille  :  Qu'au  furplus ,  quand 
bien  même  Ton  prétendu  mariage  avec 
moi  redeviendroit  pofîible  par  un  re- 
tour, que  je  n'attendois  certainement 
pas  de  fa  part,  mes  affaires  d'un  autre 
côté  ne  me  permettroient  abfolument 
point  d'y  confentir. 

Ces  Sauvages  attendoient  le  retour  de 
leurs  Parens  qui  étoient  à  la  Foire  de 
Montréal.  C'eft  pourquoi  il  leur  étoic 
impofîible  de  me  conduire,  difoient-ils 
à  moins  qu'ils  ne  fuffent  revenus.  Notre 
converfation  dura  bien  une  heure ,  tant  à 
cefujet,  qu'à  celui  de  mon  enlèvement 
dont  je  leur  fis  le  récit  avec  toutes  les  cir- 
conitances.  Le  Chef  furtout  en  fut  des 
plus  touchés  d'indignation^mais  par  un 
effet  d'une  prudence  naturelle  à  ceux  de 
fa  dation ,  il  ne  m'en  fît  rien  paroitre. 
Il  me  dit  feulement  de  me  taire  fur  cet 

Ar- 
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Article  &  de  n'en  plus  parler ,  telle 
choPe  qui  arrivât. 

Ce  Chef  avoit-deflein  de  me  rendre 
prompte  &  bonne  juflice  :  mais  la  cho- 
fe  demandoit  a  être  confuïtée ,  bien  pe- 
fée  &  examinée  avant  que  d'en  venir 
à  aucune  décifion.  C'eftpourquoiils'a- 
guToit  d'arTembler  un  Confeil  fecret  & 
particulier  :  car  les  Sauvages ,  tout  Bar- 
bares que  nous  les  croyons,  ne  pré- 
cipitent jamais  leurs  jugemens ,  furtout 
dans  les  affaires  d'importance. 

Sur  le  champ  ce  Chef  députa  fecret- 
tement  plulieurs  Sauvages  des  plus  vieux 
pour  queftionner  mon  Rival  Algonkin , 
&  tous  les  Camarades ,  avec  ordre  de 
les  fonder  léparément  &  de  feindre  mê- 
me d'être  contre  mes  intérêts.  Cqs  E- 
miffaires  s'acquittèrent  fi  adroitement 
de  leur  Commiflion  ,  qu'ils  en  décou- 
vrirent plus  qu'ils  n'en  vouloientfavoir. 
Car  le  Beau-Père  de  cet  Algor.kin, 
leur  dit  :  qu'après  avoir  fait  toutes  fes 
reflexions  aufujet  delà  mort  de  fa  Fil- 
le ,  il  ne  pouvoit  croire ,  félon  toutes  les 
apparences,qu'elle  (è  fut  noyée  elle-mê- 
me ,  puifqu'il  lui  paroi  (Toit  une  marque 
bleuâtre  aux  deux  bras  qui  denotokaf- 

fez 
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fez  qu'il  falloit  que  quelqu'un  les  lui  eut 
liés.  Enfuite  il  leur  ajouta  qu'il  nefoup- 
çonnoit  Perfonne  d'avoir  commis  ce 
crime,  que  fon  coquin  de  Gendre.  Il 
en  allégua  pour  preuve, que  ce  Scélé- 
rat avoit  déjà  demandé  ma  Maitrelfe 
en  mariage,  &  que  félon  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre  d'un  Abenakis ,  c'étoit  lui 
qui  m'avoit  enlevé  ,  pour  mieux  réufîir 
làns  doute,  dans  le  fécond  mariage  qu'il 
pretendoit  contracter  avec  cette  jeune 
jîbenaquife.  Enfin  il  leur  dit  très  fe- 
crettement  ,  que  fans  avoir  égard  à 
la  différence  de  la  Nation ,  il  les  fu- 
plioit  en  grâce ,  de  lui  rendre  la  juftice 
qu'il  méritoit:  après  quoi  il  leur  re- 
montra que  l'enlèvement  de  ma  Per- 
fonne ,  fait  dans  leur  Village,  étoit  une 
infulce  des  plus  manifefles  &  des  plus 
authentiques  ,  commife  non  feulement 
contre  leur  Village ,  mais  même  contre 
toutes  les  Nations  Sauvages,d'autant  que 
fon  Barbare  de  Gendre  avoit  abufé  du 
droit  du  Caiumet,  que  nous  avions  apor- 
té  chez  eux,  comme  une  chofe  facréeôc 
l'arTermiifement  d'une  Paix  inviolable. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  par- 
faire le  Procès  de  ce  Criminel.  Cepen- 

Part.  IL  Q.  dant 
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dant  cet  infortuné  Père, appréhendant 
encore  que  les  Tj'onnontouam  ne  crai- 
gnirent quelques  reproches ,  s'offrit  à 
eux  pour  fervir  lui  >  même  de  Bour- 
reau à  cet  inhumain  Gendre.  C'eft  ain- 
û  du  moins  ,  que  j'ai  appris  dès  le  foir- 
même  toutes  les  follicitations  de  ce 
Bon-homme 

\J  Ahenakis ,  qui  lui  avoit  raporté  que 
ce  Deftru&eur  de  Femmes  demandoit 
déjà  ma  Maîtrefle  en  mariage,  étoit  Hen- 
ri ,  à  qui  un  de  Tes  Beaux- Frères  pré- 
tendus avoit  fait  raportde  cette  deman- 
de. J'ai  bien  dit  Beaux-Frères  préten- 
dus ;  car  les  choPes  étoient  montées  à 
un  tel  point  à  mon  égard,  qu'on  fongeoit 
plutôt  à  me  perdre  qu'à  me  marier.  Ce 
Henri  donc  fe  diverti fToit  aux  dépens 
de  ce  téméraire  Meurtrier ,  à  qui  il  s'a- 
vifa  même  d'offrir  Tes  fervices  auprès  de 
fà  chère  Marie,  afin  de  le  mieux  fai- 
re fa  dupe  dans  un  myllère  amoureux 
qu'il  ne  connoiiîbit  point  :&  d'ailleurs 
comment  ce  Barbare  Algonkin  y  eut-il 
pu  connoître  quelque  chofe,  puifque 
les  Amans  les  plus  pafîionnés ,  parmi  les 
Sauvages ,  (ont  prelque  toujours  fi  tran- 
quilles &  li  inciifferens  auprès  de  leurs 

Mas 
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M  ai  trèfles  qu'à  peine  même  daignent-ils 
jetter  les  yeux  fur  elles  ! 

Ce  Henri  étoit  rentré  en  amitié  avec 
la  flenne  &  lui  avoit  pardonné  géné- 
reufement  toutes  Tes  infidélités.  Ce  jeu- 
ne Homme  étoit  d'un  naturel  bon  & 
cent  fois  meilleur  que  celui  de  fa  Mai* 
trèfle.  Je  puis  même  avancer  ici  qu'el- 
le ne  le  meritoit  pas  ;  &  qu'il  faîioita- 
voir  un  cœur  aufîi  noble,  auflï  grand n 
aufli  ferme  &  j'ofe  dire  même,  auflï 
héroïque  quel'avoit  ce  Sauvage,  pour 
fuporter  toutes  les  perfidies  de  cette 
cruelle  Amante.  C'eft  ce  que  l'on 
verra  aufli  dans  la  fuite.  Ce  jeu- 
ne Homme  avoit  refolude  fe  jouer  non 
feulement  de  l'Amoureux  Jlgonkin  5 
mais  même  de  Ion  inridelle  Marte,  en 
cas  qu'elle  redevint  amoureureufe  de 
moi. 

Que  ne  dirai-je  point  préfentement 
de  cette  jeune  Fille  :  Sœvit  amor  ,  ?#.?- 
gnoque  irarum  flutluat  afin  #  fon  amour 
devenue  cruelle  la  fait  bouillonner  de 
rage  contre  moi  &  ne  lui  permet  de  pen- 
fer  à  aucune  autre  chofe ,  qu'à  tirer  ven- 
geance 

*  Vlrgil  Lib.  IV.  vs.  531, 
0.2 
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geance  de  ma  prétendue  perfidie.  Dans 
des  momens  elle  commande  à  Ton  À- 
mant  Henri  de  m'aflafliner  ;  dans  d'au- 
tres elle  le  rapelle  &  le  fuplie  de  dif- 
férer cette  éxecution;  dans  d'autres 
enfin ,  elle  jure  de  ne  point  manger  que 
je  ne  fois  mort:  En  un  mot,  fembla- 
bleàune  Forcenée  dont  l'efprit  ell  en- 
tièrement égaré ,  elle  ne  fait  ni  ce  qu'el- 
le dit ,  ni  ce  qu'elle  prétend  faire.  Mais 
laiflbns-la  palier  la  nuit  dans  cet  état 
pour  revenir  à  ce  qui  regarde  mesTraî- 
tres  d'algonkins. 

Pendant  que  tout  fe  preparoit  pour 
l'Àfiemblée  du  Confeil ,  la  Femme  du 
Chef  vint  pitoyablement  m'étancher 
tout  le  fang  répandu  fur  mon  vifage& 
me  le  frottant  d'une  graille  qu'elle 
avoit  préparée ,  je  m'en  trouvai  dès  le 
lendemain  très  bien  rétabli.  J'ctois  ce- 
pendant toujours  dans  la  Cabane  du 
Chef,  fans  favoir  presque  rien  de  ce 
dont  il  s'agifibit.  J'y  voyois  entrer  de 
tems  en  tems  quelques  Sauvages ,  qui 
s'y  afleyoient  tout  au  tour,  &  qui,  la 
pipe  à  la  bouche  ,  s'entre-regardoient 
ians  fe  parler.  La  Femme  qui  m'avoit 
pançé  y  alluma  un  petit  feu  &  bientôt 

après 
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après  elle  fortit.  A  peine  fut  elle  dis- 
parue,  que  l'on  aporta  à  manger  à  tous 
les  Afîiftans  &  en  même  tems  l'on  po- 
fa  un  grand  Calumet  fur  une  peau  éten- 
due au  milieu  de  cette  Cabane.  Ce  ca- 
lumet étoit  le  même  que  nous  avions 
aportc  ,  mais  je  remarquai  qu'après 
que  nous  eûmes  mangé,  un  Sauvage 
fe  leva  pour  tourner  ce  Calumet  fans 
deffus  deflbus,  deforte  que  le  tranchant 
de  la  petite  hache  de  pierre,  qui  en 
formoit  le  bout  fe  trouvoit  tourné  en 
l'air  :  ce  qui  étoit  un  mauvais  ligne 
comme  on  va  le  voir  ci- après. 

Tous  ces  ArTefTeurs  étoient  les  An- 
ciens &  les  plus  confiderés  du  Village 
>arTemblés  dans  cette  Cabane,  pour  y 
être  tous  Confeillers  &  Juges  du  crime 
de  mon  Rival  Algonkin.  Ce  Meurtrier 
ne  s'y  trouva  point  dans  le  commence- 
ment: mais  fon  Beau- Père  y  étoit  aC 
fis  à  côté  de  moi  &  deux  autres  Sau- 
vages de  fa  même  Nation.  A'  voir  ces 
Juges  ou  Confeillers  affïs  fur  leur  der- 
rière au  tour  d'un  petit  feu  &  tous  la 
pipe  à  la  bouche  ,  appuyés  fur  leur 
coude,  accroupis  comme  des  Singes , 
ayant  leurs  genoux  auprès  de  leurs  o- 
Q.  3  reilles 
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reilles,ou  bien  couchés  différemment, 
le  ventre  ou  le  dos  en  l'air,  on  les 
eût  bien  plutôt  pris  pour  une  Troupe 
de  CraiTeux,  aflemblés  pour  fumer  une 
pipe  de  tabac ,  que  pour  juger  fouve- 
rainement  d'aucune  affaire  importante. 
Cependant  c'eft  ainfi  que  tous  les  Sau- 
vages traitent  leurs  affaires  d'Etat  & 
avec  autant  de  fang  froid  &  de  gravi- 
té que  la  Junte  cl' E [pagne  ou  le  Con- 
feil  des  Sages  à  Fenije. 

Ces  Sauvages  qui  ne  s'étoient  as- 
femblcs  que  vers  le  foir ,  tinrent  donc 
ce  Confeil  durant  la  nuit,  félon  leur 
coutume  ordinaire  de  tenir  leurs  Con- 
feils  fecrets.  Celui-ci  ne  l'étoit  ce- 
pendant pas  au  point  que  les  inté~ 
reffés  n'en  euffent  connoiffance  ;  je 
veux  dire  les  jîlgonkins  qui  m'avoient 
enlevé  :  car  les  deux  derniers  fur-tout  , 
qui  m'avoient  lié  comme  un  Efclave, 
en  étoient  li  inquiets  v  qu'ils  jugèrent 
à  propos  de  prendre  la  fuite  avant  que 
d'en  attendre  la  décifion.  Mais  par 
bonheur,  mon  Scélérat  qui  ctoit  l'Au- 
teur de  mon  enlèvement,  ne  voulut 
point  les  fuivre  &  s'opiniàtra,  malgré 
\ts  avis  de  ces  Fugitifs ,  à  vouloir  de- 

meu- 
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meurer  auprès  de  ma  jeune  Abemauife , 
dont  il  étoit  de  plus  en  plus  amou- 
reux ,  par  raport  aux  efperances  trom- 
peules  que  lui  donnoit  mon  Henri ,  de 
îa  lui  faire  avoir  bientôt  pour  Epou- 
fe.  Ce  qui  l'engagea  encore  plus  de 
refter,fut  ians  doute  le  bruit  répan- 
du par  tout  le  Village,  que  le  Con- 
feil  n'étoit  affemblé  que  pour  me  faire 
mon  Procès. 

Ce  Criminel  tenta  cependant  plu- 
sieurs fois  d'y  venir,  pour  y  écouter 
ce  qui  s'y  devoit  conclure  :  mais  quel- 
ques Sentinelles  que  Ton  avoit  apos- 
tés  exprès  pour  empêcher  que  qui  que 
ce  fuit  n'approchât,  l'obligèrent  defè 
retirer.  Four  moi  n'étant  p;;s  fuspeét, 
d'autant  que  je  n'entendois  pas  leur 
langue  ,  j'affiftois  à  ce  Confeil ,  fans 
pouvoir  rien  comprendre  dans  ce  qui 
s'y  deliberoit.  Tout  ce  que  j'y  ai  re- 
marqué c'ett  que  chacun  tour  à  tour 
y  difoit  Ton  fentiment  d'un  ton  gra- 
ve &  modefte  &  qu'à  peine  avoit-il 
fini  de  parler  ,  toute  l'Aflemblée  lui 
repondoit  Ho  ,  hoo  ,  ou  bien  Etho  , 
c'eft  à  dire  :  Voilà  qui  efi  bien.  Telle 
eft  toujours  leur  manière  :  il  n'impor- 
Q.4  te 
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te  que  l'Opinant  ait  bien  ou  mal  dit. 

Selon  ce  qui  m'a  été  interprété 
dans  la  fuite,  leur  façon  de  délibérer 
doit  fe  faire  toujours  avec  beaucoup  de 
modération  &  de  réflexions  Pages. 
Chacun  des  Opinans  reprend  d'abord 
la  propofition  en  peu  ce  mots,  étale 
toutes  les  raifons  qui  ont  été  alléguées 
pour  &  contre ,  par  ceux  qui  ont  opi- 
né les  premiers ,  &  enfuite  difant  fbn 
fentiment,  il  finit  par  ces  paroles: 
Voilà  ma  penfée*  C'eit  fans  doute  fur 
quoi  j'entendois  alors  û  fouvent  Ho, 
hoo,  &  Etho. 

La  Délibération  faite ,  il  n'y  a  plus 
à  contefter,  car  il  n'y  a  point  de  Pour 
ni  de  Contre ,  qui  n'ait  été  bien  exa- 
miné &  pelé.  Quand  ils  veulent  ren- 
dre compte  de  leur  décifion,  ils  la  ren- 
dent fi  plaufible,  qu'il  eft  difficile  de 
ne  pas  donner  dans  leur  fens.  En  gé- 
néral on  peut  dire  qu'ils  font  plus  pa- 
tiens  que  nous  ,  pour  examiner  une 
affaire  \  ils  s'écoutent  avec  plus  de  tran- 
quilité ,  quand  ils  parlent  les  uns  avec 
les  autres.  Ils  ont  plus  de  déférence  & 
de  politelTe  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
avancé  des  fentimens  oppofes  aux  leurs, 

ne 
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ne  fâchant  ce  que  c'elt  que  de  couper  la 
parole, encore  moins  de  disputer  avec 
chaleur.  Ils  ont  plus  de  fang  froid, 
moins  de  paillon,  du  moins  apparen- 
te, &  fe  portent  tous  avec  plus  de  zè- 
le pour  le  Bien  public.  Aufîïeït-cepar 
une  politique  des  plus  raffinées  ,  que  les 
Iroquois  ont  pris  le  defius  fur  les  autres 
Nations;  qu'ils  ont  furmonté  les  plus 
belliqueufes,  après  les  avoir  divifées; 
qu'ils  fe  font  rendus  formidables  aux 
plus  éloignées  &  qu'ils  le  maintiennent 
aujourd'hui  dans  une  neutralité  tran* 
quille  entre  les  François  &  les  Anglois, 
dont  ils  favent  fe  faire  craindre  &  fe 
faire  rechercher. 

Les  Délibérations  duConfeil  où  j'é- 
tois  préfent  ,  ayant  été  agitées  ,  de- 
puis onze  heures  du  foir  jusqu'à  envi, 
ron  une  heure  après  mi-nuit,  ce  fut 
alors  que  l'on  envoya  quérir  le  Cri- 
minel Algonkin.  Ce  méchant  Homme 
auroit  bien  pu  fe  fauver  ;  mais  ne 
croyant  pas  qu'il  dût  lui  arriver  rien 
de  finiltre ,  il  vint  &  s'aiïit  tranquille- 
ment au  rang  des  autres  Sauvages.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  que  deux  jeunes 
Gens  qui  dévoient  être  fes  Bourreaux 
Q.T  fe 


i;o       AVANTURES 

le  mirent  h  Tes  côtés ,  tandis  que  d'au- 
tres invertirent  la  porte  de  la  Cabane: 
après  quoi  je  Beau-Père  de  ce  Malheu- 
reux fe  levant ,  harrangua  toute  l'As* 
femolée,  pour  iui  faire ièntir  l'énormité 
du  crime  de  ion  Gendre,  contre  qui  il 
demanda  vengeance. 

Pendant  cette  harangue  ,  qui  dura 
bien  une  demie-heure,  on  alla  quérir 
le  Cadavre  de  la  Fille  de  cet  infortu- 
né Père,  &  on  le  pofa  à  fes  pieds. 
Un  tel  afpeét  auquel  je  ne  m'attendois 
pas  me  fit  frifonner  tous  les  fangs. 
Mais  ce  deteflable  Mari  n'en  parut  au- 
cunement ému  &  disputa  fa  caufe  à 
fon  tour, jusqu'au  point  d'avoir  la  té- 
mérité de  dire  à  ces  Iroquois ,  qu'il  étoit 
bien  vrai  que  fa  Femme  avoit  été  noyée 
de  fa  propre  main  ,  parce  qu'elle  lui 
avoit  donné  beaucoup  de  mécontente- 
ment, &  qu'il  étoit  à  plaindre  d'avoir 
été  obligé  de  céder  à  la  dure  neceflité 
de  la  noyer.  Au  relie  il  ajouta  qu'il  n'a- 
voit  point  de  compte  à  rendre  de  fes 
aétions  aux  Iroquois  Tfonmnîouans ,  de 
qui  il  n'étoit  point  jufticiable.  A  la  fin 
de  fon  difeours  il  fe  rafîit  &  tous  les 
Afliitans  crièrent  Etho.  Fort  bien. 

Le 
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Le  Chef  auffitôt  me  fît  %ne  de 
me  lever  &  me  commanda  de  dire 
hautement  ,  quoi -qu'en  Français  , 
tous  les  iujets  de  plainte  que  j'avôis  i 
intenter  contre  ce  Criminel.  J  : 
lis  donc  &  un  Iroquois ,  qui  me  de- 
voit  fervir  d'interprète  s'étant  levé  en 
même  teins  que  moi,  ïnterpi 
le  pour  parole  à  l'Aflemblée,  tous  les 
griefs  de  plaintes  que  je  faifois  contre 
cet  Algonkin  :  mais  ce  Barbare  n'en  fit 
que  rire  &  hauffer  les  épaules.  Il  ne 
daigna  pas  même  y  reponjre. 

Tout  le  Confeil  gardant  alorà  un 
profond  filence  ,  un  Iroquois,  qui  faifoit 
les  fonctions  d'Orateur,  l'interrompit 
en  fe  levant  &  reprenant  mots  par  mots , 
les  accufations  alléguées  de  part  ôc 
d'autres.  Il  fîtunlongDifcours,aubout 
du  quel  il  conclut ,  iuivant  l'intention  cle 
l'Affemblée,  que  non  feulement  PAc- 
cufé  étoit  digne  de  mort,  pour  avoir 
noyé  fa  Femme  dans  une  Rivière  dé- 
pendante  de  leur  Village  :  mais  même 
qu'il  ctoit  devenu  leur  jufticiable,  cant 
pour  ce  Forfait,  que  pour  celui  d'avoir 
troublé  la  paix  chez  eux,  en  y  violant 
effrontément  le  Droit  facré  du  Calu- 
met 
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met  qu'il  y  avoit  aporté.  C'efl  ce  qu'il 
prouva  par  l'attentat  commis  fur  ma 
perlbnne.  Après  cela  ramaifant  le  Ca- 
lumet renverle ,  qui  étoit  au  milieu  de 
la  Cabane,  il  dit  que  la  hache  devoit 
être  levée  pour  punir  les  coupables. 

Sur  ces  dernières  paroles  les  deux 
jeunes  Sauvages  qui  étoient  à  côté  du 
Criminel,  lui  enfoncèrent  chacun  trois 
ou  quatre  coups  de  poignard  dans  le 
corps  :  &  c'eit  ainfi  que  périt  malheu- 
reufement  ce  Barbare,  qui  avoit  pré- 
médité de  devenir  ablblument  mon 
Meurtrier.  On  peut  voir,par  cet  exem- 
ple, que  les  Sauvages,  (ans  avoir  de  Co- 
de Criminel,  favent  néanmoins  exercer 
une  Juftice. 

Parmi  eux  les  Orateurs  fervent  à 
expliquer  la  peniée  des  Chefs ,  qui  n'o- 
fent  la  dire  librement.  Ces  Orateurs 
font  ordinairement  aflis  à  leurs  pieds 
&  ont  à  côté  d'eux  des  Perlonnes  qui 
leur  rafraîchiifent  la  mémoire  fur  les 
chofes  qu'ils  ont  à  dire  ;  ce  qui  fe  fait 
néanmoins  d'une  manière  décente  & 
presque  imperceptible.  Leur  emploi 
confifte  proprement  à  énoncer  toutes 
ks  affaires  qui  ont  été  agitées  dans  les 

Con- 
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Confeils  Secrets ,  à  déclarer  le  reful- 
tat  de  toutes  les  délibérations  &  à 
porter  la  parole  avec  autorité  au  nom 
de  tout  le  Village  ou  même  de  toute 
la  Nation. 

Ce  Cara&cre  n'eft  pas  aifé  à  foute» 
nir,  il  demande  une  grande  capacité, 
la  fcience  des  Confeils ,  une  connois- 
fance  entière  de  tous  lesufages  de  leurs 
Ancêtres,  de  l'efprit,  de  l'exptrience 
&  de  l'éloquence.  On  n'examine  point, 
dans  le  choix  qu'on  en  fait,  s'ils  font 
d'une  Cabane  confidérable ,  on  ne  fait 
attention  qu'à  leur  mérite  perfonel  & 
à  leurs  talens. 

Les  Iroquois,  félon  ce  que  m'en  ont 
dit  quelques  Miflionnaires  Jefuites  ont 
un  ilile  vif  &  concis:  il  eft  cependant 
figuré  &  fort  métaphorique  :  il  varie  fui- 
vant  le  flile  des  affaires  &  relfemble 
allez  à  notre  llile  du  Palais.  Ils  geili- 
culent  en  parlant,  bien  plus  que  nos 
Acleurs  fur  le  Théâtre  &  représentent 
les  chofesfi  naturellement  par  leurs  gef- 
tes  ,  qu'elles  femblent  fe  paffer  lbus 
les  yeux  des  Auditeurs.  L'Orateur,  pen- 
dant fon  discours  s'arrête  de  tems  en 
tems,  pour  demander  à  l'Affemblée: 

AU 
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Ai-je  bien  dit  -,  &  alors  quelques-uns  du 
Conieil  lui  repondent  Ho  ,  hoo ,  ou  j£- 
//5w.  Après  qu'il  a  fini,  un  des  Anciens 
crie  :  Nio-hen ,  &  tous  les  autres  repon- 
dent Niooo ,  par  trois  fois ,  ce  qui  li- 
gnifie ;  Nous  forâmes  coniens. 

Les  Femmes  ontaufTi  leurs  Orateurs 
qui  parlent  pour  elles  dans  les  Con- 
kils  publics.  Alors  cet  Orateur  parle 
comme  s'il  étoit  lui-même  la  Femme 
dont  il  foûtient  la  Caufe. 

Quand  les  Orateurs  ont  de  l'efprit 
&  du  favoir  faire,  ils  acquièrent  beau- 
coup de  crédit  &  d'autorité  parmi 
leur  Nation.  Le  célèbre  Garakontié , 
qui  a  fi  bien  fer  vi  la  Religion  &  la  Co- 
lonie Françoije ,  en  eft  un  exemple  : 
il  n'étoit  qu'un  Orateur  à  Onnontagué; 
&.  cet  Homme  étoit  fi  relpeéïé  des 
Siens,  qu'il  manioit  les  cinq  Nations 
Iroquoifes  à  Ton  gré. 

Le  Meurtrier,ou  plutôt  la  Sentence  du 
Confeil.,  prononcée  contre  mon  Scélérat 
&J/gonkin  étant  exécutée,  le  Chef  fe 
leva  &  m'adreiîant  la  parole, il  médit: 
Ecoute ,  ô  François  ;  tu  vois  que  nous 
femmes  des  Hommes ,  qui  avons  le  crime 
in  horreur  aujji  bien  que  toi,  Pa  fre len- 
tement 
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tement  dire  à  ta  Nation  que  mus  favoris 

rendu  juftice.  Je  le  remerciai  fur  le  champ 
&  ne  manquai  pas  de  lui  faire  entendre , 
que  j'en  rendrois  bon  témoigagne,  le 
plutôt  qu'il  me  feroit  poffible.  Il  étoit 
environ  quatre  heures  du  matin  quand 
cette  terrible  exécution  fut  finie  ;  après 
quoi,  chacun  for  tant  de  cette  Cabane, 
j'en  fortis  auffi  pour  aller  méditer  à  l'é- 
cart fur  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palier 
fous  mes  yeux. 

CHAPITRE.    XXXIV. 

Procédure  Civile  cj?  Criminelle  des  Sau- 
vages :  Leur  manière  de  Refaire  l'Es- 
prit C5?  de  traiter  les  affaires  d'Etat. 
Vj'age  de  leurs  Branches  6°  Coliers 
de  Porcelaine. 

HT  Outes  les  Perfonnes  qui  s'imagi- 
x  nentqueles  Sauvages  font  des  Peu- 
ples Barbares  ,  errans  dans  leurs  Forets 
comme  des  Bêtes  féroces ,  y  foulant  aux 
pieds  toutes  Loix  naturelles, tout  reiped 
humain,  qui  pût  les  arrêter  ou  les  gê- 
ner 
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ner  dans  la  moindre  de  leurs  volontés: 
Toutes  ces  Perfonnes ,  dis-je ,  qui  leur 
croyent  fipeu  d'humanité  fe  trompent 
lourdement.  Car  étant  Hommes  com- 
me nous  &  nailTant  avec  les  mêmes 
qualités  bonnes  ou  mauvaifes:  quelle 
défolation  ne  verroit-on  point  parmi 
eux,  fi  un  Fougueux,  par  exemple,pou- 
voit  impunément  opprimer  un  inno- 
cent, ou  fi  le  plus  fort  detruifoit  le  plus 
foible,  fans  en  donner  d'autres  raifbns, 
finon  que  tel  eft  Ton  bon  plaifir! 

Leur  Gonfeil  efl  donc  établi  pour  y 
châtier  le  vice,  en  y  veillant  à  ia  fu- 
reté publique.  On  y  juge  toutes  fortes 
de  Caufes.  Ils  en  ont  de  purement  ci- 
viles ,  de  Police ,  de  criminelles  &  d'au- 
tres qui  font  proprement  des  affaires 
d'Etat  :  comme  faire  la  Guerre  ou  la 
Paix  ,  envoyer  des  Ambailadeurs  ou 
en  recevoir,  contracter  de  nouvelles 
Alliances  ou  affermir  les  anciennes.  Il 
eit  vrai  qu'ils  n'ont  point  parmi  eux  de 
Loix  écrites  &  qu'ils  ne  connoifient  ni 
Code,  ni  Digefle,  ni  Avocats,  ni  Pro- 
cureurs ,  ni  Sergens.  Mais  e(t-ce  donc- 
là  pour  eux  un  fi  grand  malheur:  pour 
moi  je  trouve  au  contraire  que  de  ce 

côté 
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côté  ils  doivent  s'eftimer  fort  heureux; 
car  n'ayant  pas  beaucoup  à  perdre  ou 
à  gagner,  ils  n'ont  pas  du  moins  ces 
impitoyables  Sangfues  du  Genre  hu- 
main ,  qui  leur  devoreroient  encore  le 
peu  qu'ils  pofledent. 

C'eft  auiïî ,  je  crois ,  ce  defintcreC 
fement  pour  les  Richeftes ,  qui  efl  cau- 
fe ,  fans  doute ,  que  les  Sauvages  ne  fe 
trouvent  pas  fouvent  dans  la  necefïïté 
de  plaider  &  que  les  Procès  font  rares 
chez  eux.  Quand  par  hazard  ils  en  ont, 
leurs  querelles  ou  petits  différends  font 
bien-tôt  décidés  par  voye  d'arbitrage, 
fans  avoir  befoin  pour  cela  de  Procu- 
reurs qui  prolongent  leurs  Défmêîées, 
par  mille  infâmes  détours  d'une  Chi- 
cane horrible,  dans  laquelle  ces  affamés 
Praticiens  ne  trouveroient  certaine- 
ment pas  leur  compte ,  vu  que  l'huitre 
feroit  trop  maigre  ou  trop  facile  à  go- 
ber. 

Il  faut  avouer  aufîl ,  que  cette  facilité 
à  terminer  û  promptement  leurs  Procès, 
provient  plutôt  de  l'effet  de  leur  bon 
naturel ,  que  du  jufte  difcernement  de 
leurs  Arbitres  ;  car  ils  cèdent  volon- 
tiers leurs  Droits,  plutôt  que  des'oblti- 
Part.  IL  R  ner 
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ner  à  contre-tems ,  fur  tout  quand  ils 
ont  affaire  à  des  Efprits ,  qui  veulent 
l'emporter  de  hauteur.  Ces  fortes  d'Ef- 
prits  hautains  fe  rencontrent  néan- 
moins rarement ,  tant  à  caufe  de  la 
Raifon  à  laquelle  presque  tous  les 
Sauvages  fe  rendent  ordinairement  3  dès 
qu'on  la  leur  fait  connoître,  que  par 
raport  à  la  déférence  qu'ils  ont  pour 
les  Perfonnes  qui  s'entre-mclent  pour 
les  raccommoder. 

D'ailleurs  les  querelles  ne  (ont  point 
fréquentes  parmi  eux ,  parce  qu'ils  font 
toujours  d'un  fang  froid  admirable  & 
qu'ils  ne  favent  ce  que  c'efl  que  d'é- 
clater en  injures.  J'ai  vu,  un  jour,  un 
Sauvage  qui  eut  la  confiance  de  fe  lais- 
fer  battre  à  toute  outrance  par  un  de 
fes  Camarades  qui  ctoit  ivre;  aimant 
mieux  fe  lairTer  maltraiter ,  que  d'avoir 
la  lâcheté  de  fe  revancher  contre  un 
Ivrogne  ,  qui  ,  difoit  il  ,  n'étoit  pas 
maître  de  la  mauraife  action  qu'il  fai- 
foit. 

Toutes  les  affaires  criminelles  ne  fe 
traitent  pas  de  la  même  manière  ,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent. 
Comme  ils  ont  tous  pouvoir  de  vie  & 

de 


du  Su.  LE  BEAU.  if9 

de  mort  les  uns  fur  les  autres ,  le  Con- 
feil ,  par  exemple ,  ne  doit  jamais  pren- 
dre connoiflance  d'un  meurtre  arrivé 
dans  une  Cabane ,  par  une  Perfonne  de 
Ja  même  Cabane.  C'eft  à  ceux  de  cet- 
te Famille  à  punir  ou  à  abfoudre  le 
Meurtrier  fans  qu'il  appartienne  à  aucun 
Sauvage  des  autres  Cabanes  d'y  pren- 
dre part. 

L'affaire  ne  change  de  nature ,  que 
lorsque  le  meurtre  a  été  commis  par 
une  Perfonne  d'une  Cabane  différente, 
d'une  autre  Tribu ,  d'un  autre  Village  > 
&  encore  plus  d'une  Nation  étrangère; 
car  alors  cette  mort  funefte  intérefle 
tout  le  Public  :  Chacun  prend  fait  & 
caufe  pour  le  Défunt  &  contribue  en 
quelque  chofe  pour  Refaire  l'Efpritzux 
Parens  aigris  par  la  perte  qu'ils  vien- 
nent de  faire.  Telle  eft  leur  expreflîon. 
Tous  s'intéreffent  auiïï  pour  fàuver  la 
Tie  au  Criminel  &  fuivent  affez  bien 
en  ce-ci,  notre  Axiome  qui  dit  :  Le  Mort 
a  toujours  tort.  C'eft  pour  cela  donc 
qu'afin  de  mettre  les  Parens  de  celui- 
ci  à  couvert  de  la  vengeance  des  autres, 
laquelle  ne  manquèrent  pas  d'éclater 
tôt  ou  tard  ,  on  fournit  des  Préièns 
R  l  pour 
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pour  fatisfaire  aux  Ufages  &  aux  Loix 
préfcrites  dans  des  cas  femblables. 
•  Ces  Préfens  paroiflent  aufîi-tôt  jus- 
qu'au nombre  de  foixante ,  qu'un  des 
Chefs  prefente  lui-même,  faifant  un 
Difcours  à  chaque  Préfent  qu'il  offre. 
Une  partie  de  la  journée  Te  pafle  à 
cette  Cérémonie.  De  ces  foixante  Pré- 
fens ,  les  neuf  premiers  font  les  plus 
confidérables  &  quelquefois  de  mille 
grains  de  porcelaine  chacun.  On  les 
met  entre  les  mains  des  Parens  :  & 
voici  comment. 

Le  Capitaine  haurTant  la  voix  &  par- 
lant au  nom  du  Coupable ,  dit ,  tenant 
en  main  le  premier  Préfent  :  Voilà  avec 
quoi  je  retire  la  hache  de  la  flaye  &  que 
je  la  fais  tomber  de  la  main  de  celui  qui 
voudrait  venger  cette  injure.  Au  fécond 
il  dit:  Voilà  avec  quoi  j' ejfuye  le  fangde 
la  pjaye.  Ces  deux  Préfens  font  pour 
témoigner  le  regret  qu'a  le  Meurtrier 
de  l'avoir  tué ,  &  qu'il  feroit  prêt  de 
lui  rendre  la  vie  aux  dépens  delafien- 
ne,fi  celaétoiten  fon  pouvoir.  Enfin- 
te,  comme  û  la  Patrie  elle-même  avoît 
reçu  le  coup  mortel ,  qui  a  frappé  le 
Défunt,  il  ajoute  au troifième Préfent: 

Voi- 
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Voilà  pour  remettre  le  Pays  en  état.  Au 
quatrième  :  Voilà  pour  mettre  une  pier- 
re au  dejjus  de  V ouverture ,  £5?  de  la  du 
vifion  de  la  terre  ,  qui  s'étoit  faite  par 
ce  meurtre:  c'eil  à  dire,  qu'ils  préten- 
dent par  ces  deux  Préfens  réunir  les 
cœurs  &  les  volontés  qui  avoient  été 
divifées.  Le  cinquième  Préfent  fe  fait 
pour  applanir  les  chemins  &  pour  en 
ôter  les  broutilles,  afin  qu'on  puiffe 
déformais  aller  &  venir  d'un  lieu  à  un 
autre,  en  toute  fureté  &  fans  craindre 
aucune  embûche. 

Les  quatre  autres  s'addreffent  im- 
médiatement aux  Parens  :  Voilà  dit-il, 
au  cinquième ,  pour  confoler  &  effuyer  les 
larmes  de  ceux  qui  en  repandroient  par  la, 
fuite.  Au  fixiéme  :  Voilà  de  quoi  donner 
à  fumer  du  tabac ,  lequel  a  la  vertu  de 
tranquillifer  ceux  qui  prennent  le  principal 
intérêt  à  cette  mort.  Au  feptième  ;  Voi- 
là pour  leur  remettre  entièrement  Vtfprit* 
Au  huitième  :  Voilà  pour  donner  une  mé- 
decine à  la  Mère  du  'Défunt  &  pour  la 
guérir  de  la  maladie  3  que  lui  caufe  la  mort 
de  [on  Fils.  Au  neuvième  enfin  ,  il  ajou- 
te ;  Voilà  pour  lui  étendre  une  Natte  fur 

r  3  /*■ 
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laquelle  elkpuijfe  repofer  doucement  ?  pen- 
dant le  terni  de  [on  de'ùïL 

Les  Préfens  qui  font  étalés  fur  la  per- 
che ,  font  comme  un  furcroît  de  con- 
folation  &  repréfentent  toutes  les  cho- 
fes,  dont  le  Mort  Te  fervoit  pendant  fa 
vie.  L'un  s'apelle  fa  Robe,  l'autre  fes 
Mitaffes ,  fes  Souliers ,  Ton  Fufil ,  fa  Boe- 
te  à  poudre ,  fa  hache ,  fon  fac  à  petun , 
fon  Canot ,  fon  Aviron ,  ainfi  du  relie. 
Dès  que  les  Préfens  font  acceptes , 
îes  Parens  fe  regardent  comme  piai- 
llement fatisfaits.  Mais  s'il  arrive  qu'a- 
vant le  tems  de  la  fatisfa&ion  ,  ils  fe 
vengent  fur  le  Meurtrier  ou  fur  quel- 
qu'un de  fa  Famille,  toute  la  peine  re- 
tombe de  leur  côté.  Les  Premiers  font 
délivrés   de  leur  obligation  &  c'eft  à 
eux  qu'on  eft  en  devoir  de  fatisfaire  par 
autant   de   Préfens  qu'ils  en  auroient 
faits  eux-mêmes. 

C'eft  donc  fuivant  cette  impertinen- 
te coutume  de  Refaire  l ' Ejpnt ,  que  ces 
Barbares  s'abfol voient  auiîï ,  dans  les 
commencemens  ,  des  meurtres  qu'ils 
avoient  commis  fur  la  Nation  Françoije. 
Mais  cette  Coutume ,  valable  alors  chez 
Jes  François  ,par  l'effet  d'une  politique 

for. 
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forcée ,  n'eft  plus  d'ufage  aujourd'hui , 
que  chez  les  Sauvages. 

Le  Père  de  "Brébeuf ,  *  qui  fait  men- 
tion de  ce  que  je  viens  de  raporter , 
affùre  que  les  Loix  étoient  autrefois 
bien  plus  rigoureufes  &  qu'outre  les 
foixante  Préfens  qu'on  faifoit  au  nom 
du  Coupable,  celui-ci  étoit  obligé  de 
fubir  une  peine  perfonnelle  ,  presque 
aufli  infuportable  que  la  mort  même. 
On  étendoit  le  Corps  du  Mort  fur  des 
perches  en  l'air,  &  le  Meurtrier  étoit 
contraint  de  fe  tenir  deifous,  pour  y 
recevoir  fur  foi,  le  pusquidécouloitdu 
Cadavre.  On  lui  mettoit  un  plat  à  cô- 
té de  lui,  pour  fa  nourriture,  lequel 
étoit  bientôt  rempli  de  l'ordure  qui 
tomboit  d'enhaut;  6c  pour  obtenir  que 
ce  plat  fut  un  peu  écarté,  il  lui  en  cou- 
toit  un  Préfent  d'un  Collier  de  fep: 
cens  grains  de  porcelaine.  Enfin  il  re- 
iloit  lui-même  dans  cette  violente  fitua- 
tion ,  autant  de  tems  qu'il  plaifoit  aux 
Parens  du  Défunt,aux-quels  il  falloit  fai- 
re encore  un  Préfent  nouveau,  après  a- 
voir  obtenu  leur  confentement  pour  en 
R  4  for- 

*  Relat.  de  la  Xo-av,  France  16$  f,  a.  Part, 
Chap,  2, 
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ibrtir:  mais  cette  Coutume  ne  s'obfervoit 
plus  du  tems-mcme  du  P.  de  Brebeuf. 

Lorsque  les  Parens  ne  veulent  pas 
fe  contenter  des  Préfens  deflinés  pour 
la  fatisfaétion ,  une  règle  aflez  univer- 
fellement  fuivie  chez  le  plus  grand 
nombre  des  Nations  de  P  Amérique  Sep- 
tentrionale ,  c'eft  qu'en  effuyant  les  lar- 
mes &  en  faifant  les  Préfens  accoutu. 
mes,  on  livre  encore  aux  Parens  du 
Mort  le  Meurtrier,  pour  tenir  chez 
eux  la  place  qu'y  occupoit  celui  qu'il 
a  tué  :  C'eft  à  dire ,  qu'on  le  leur  livre 
comme  un  véritable  Efclave,  dont  on 
leur  met  la  vie  entre  les  mains.  Quoi- 
que ceux-ci  femblent  par  ce  moyen 
être  les  Maîtres  de  le  faire  mourir,  ils 
n'en  viennent  cependant  jamais  à  cet- 
te extrémité ,  dont  le  Village  pourroit 
leur  favoir  mauvais  gré. 

Il  s'en  trouve  auffiqui  fe  contentent 
de  la  préfentation  de  l'Efclave&de  la 
foumilïion  qu'on  leur  en  fait ,  en  fe  dé- 
pouillant du  droit  qu'on  avoit  fur  lui , 
&  qui  réfutent  de  le  recevoir  pour  ne 
pis  avoir  toujours  devant  les  yeux  un 
objet  aufiidéfagreable,  que  doit  l'être, 
par  exemple,  pour  une  M  ère,  l'affad 

finat 
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finat  de  fon  Fils.  Néanmoins  le  plus 
grand  nombre  des  Femmes  adoptent 
véritablement  ces  fortes  d'Efclaves  & 
commencent  peu  à  peu  à  les  regarder 
avec  les  mêmes  yeux ,  qu'elles  regardoi- 
ent  l'Enfant  qu'elles  ont  perdu,  qui 
étoit  tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
cher,  &  tout  le  foùtien  de  leur  Caba- 
ne. En  un  mot,  elles  ont  pour  eux  dans 
la  fuite  les  mêmes  égards ,  que  iï  c'étoit 
leur  propre  Fils. 

Il  y  a  cependant  desoccafions  où  le 
crime  eft  fi  noir ,  qu'on  n'a  pas  tant  d'é- 
gard pour  garantir  le  Meurtrier  &  ou 
le  Confeil ,  ufant  de  fon  autorité  fuprè- 
me ,  prend  foin  d'en  ordonner  la  puni- 
tion. La  mort  de  mon  Algonkin ,  qui  a- 
voit  noyé  fi  impitoyablement  fa  Femme 
&  violé  le  droit  du  Calumet,  en  peut 
fervir  d'exemple  :  car  dans  de  pareils 
cas,  le  Confeil  ayant  refolu  de  faire  mou- 
rir le  Coupable,  on  le  poignarde  fur  la 
Natte  même,  de  la  manière  que  j'ai  ra- 
portée,  ou  bien  à  l'entrée  de  la  Ca- 
bane ,  qui  eft  un  endroit  fort  obfcure. 
Autrement  ,  on  l'attire  fous  quelque 
prétexte,  hors  du  Village,  &  on  lut 
R  $  cafle 
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caiTe  la  tête ,  à  quelques  pas  de  la  Pa- 
liflade. 

A  l'égard  de  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus odieux  au  Village,  pour  desraifons 
qu'on  ne  veut  pas  expliquer,  comme 
quand  ils  fe  font  fait  connoître  par  de 
fréquens  larcins ,  ou  qu'ils  troublent  les 
liens  facrés  du  mariage,  la  paix  des 
Familles ,  &c.  on  a  foin  de  s'en  défaire 
de  la  manière  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
Chaf.  xxviii.  pag.  13  f.  Voilà  donc 
comment  ces  Peuples  ne  laiffent  pas 
d'avoir  une  Juftice  affez  fevère,  qui  o- 
blige  les  Particuliers  à  fe  tenir  en  réf. 
pecl  les  uns  envers  les  autres  &  à  veil- 
ler fur  leur  propre  conduite ,  pour  ne 
pas  troubler  l'ordre  &  la  tranquillité^ 
publique. 

Ce -ci  fuffira  fans  doute,  pour  faire 
connoitre  de  quelle  façon  ils  fe  com- 
portent dans  leurs  Procédures  civiles 
&  criminelles  :  mais  la  manière  dont 
ils  traitent  leurs  affaires  d'Etat  ne  mé- 
rite certainement  pas  moins  l'atten- 
tion du  Leéteur. 

Les  Sauvages,  étant  dans  une  dé- 
fiance continuelle  de  leurs  Voifins ,  font 
fans  ceffe  occupés  à  épier  toutes  les 

con- 
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conjectures  favorables;  ou  pour  met- 
tre le  délbrdre  parmi  eux,  fans  y  pa- 
roître,  ou  pour  fe  les  attacher,  en  fe 
rendant  neceiïaires.  Leur  prudence  fur 
ce  point,  a  des  reiïbrts  infinis  &  fait 
qu'ils  font  toujours  dans  le  mouvement 
&  dans  l'achon  :  foit  au  dehors  en  ren- 
dant à  leurs  Alliés  des  vifites  fréquen- 
tes &  tous  les  devoirs  d'une  civilité  ré- 
ciproque ;  foit  qu'ils  s'occupent  au- 
dedans  à  refléchir  fur  tout  ce  qui  fe  paf- 
fé,  à  obferver  &  à  délibérer  continuel- 
lement fur  les  moindres  cvenemens. 

Comme  ils  n'ont  point  Pufage  des 
Lettres ,  toutes  leurs  affaires  fe  traitent 
par  des  Branches  &  par  des  Coliersde 
Porcelaine,  qui  leur  tiennent  lieu  de 
Paroles,  d'Ecritures,  de  Contrats ,  & 
auiïi  de  monnoye  pour  leur  Commer- 
ce: mais  ce  commerce  n'étant  plus  au- 
jourd'hui qu'un  pur  troc  de  denrées, 
ou  de  marchandées  pour  marchandi- 
fes,  cette  Porcelaine  ne  leur  feït  plus 
que  pour  leur  vanité.  Ils  s'en  font  di- 
vers ornernens,  dont  ils  ont  coutume 
de  fe  parer,  &  d'Epoque,  d'Annales, 
de  Regiftres  pour  leurs  affaires  d'E- 
tat :  car  n'ayant  pas  l'ufage  de  l'écritu- 
re* 
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re,  ainfj  que  je  le  viens  de  dire,  ils  fè 
trouveroient  fans  cela  expofés  à  oublier 
bientôt  les  chofes  qui  fe  paffent  parmi 
eux. 

Ils  fupléent  donc  à  ce  défaut  en  fe 
formant  une  mémoire  locale,  par  des 
paroles  qu'ils  attachent  à  ces  Coliers, 
dont  chacun  fignifie  une  affaire  parti- 
culière &  une  circonftance  d'affaire 
qu'il  reprefente ,  tandis  qu'il  fubfifte. 
En  un  mot ,  ces  fortes  de  Coliers  leur 
font  fi  commodes  pour  leur  rafraîchir 
la  mémoire  de  leurs  anciens  faits ,  que 
lorsque  les  Gouverneurs  François  ou 
leurs  Subftituts  tiennent  Confeil  avec 
eux  ,  pour  des  affaires  de  Guerre,  de 
Paix  ou  de  Commerce ,  &  qu'ils  leur 
propofent  des  chofes  contraires  à  cel- 
les qu'on  leur  avoit  propofées ,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans ,  ils  repondent 
fort  bien  :  „  Que  les  François  fe  demen- 
„  tant,  qu'ils  changent  de  fentiment 
„  à  toute  heure  ,  qu'ils  ne  veulent 
n  pas  leur  tenir  parole*  qu'il  y  a  tant 
,,  d'années  qu'ils  leur  ont  dit  ce-ci, 
„  cela  :  Et  pour  mieux  aflurer  leur 
Q,  reponfe,  ils  font  aporter  les  Coliers 

cit 


du  Sr.  LE  BEAU.       169 

'„  de  porcelaine ,  qu'ils  gardent  de  ces 
„  tems-là. 

Les  Coliers  dont  je  parle  ici,  font 
faits  de  certains  Coquillages  de  Mer, 
connus  en  général  fous  le  nom  de  Por- 
celaines. Ces  Coquillages  dans  leurs  ef- 
pèces  font  quelque  chofe  de  fi  agréa- 
ble à  l'œil ,  par  le  vif  &  la  variété  de 
leurs  couleurs ,  qu'ils  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  des  plus  charman- 
tes productions  de  la  Nature.  Us  font 
canelés  &  femblables  pour  leur  figure 
aux  Coquilles  de  St.  Jaques -,  excepté 
néanmoins ,  qu'ils  font  un  peu  plus  al- 
longés, qu'ils  fe  terminent  un  peu  plus 
en  pointe  &  qu'ils  n'ont  point  ces  o- 
reillettes  ou  avances  qui  fc  trouvent  à 
côté  de  la  charnière  ;  car  les  deux  é- 
cailles  s'emboittent  tk  fe  joignent  cn- 
femble  en  forme  de  rouleau. 

On  les  trouve  fur  les  côtes  de  la  Vir- 
ginie &  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  où 
lesSauvages  qui  habitaient  fur  ces  bords, 
les  mettoient  en  œuvre  &  en  faifoient 
grand  commerce  :  mais  aujourd'hui,  foit 
que  les  Guerres  des  Iroquoh  ayent  en- 
tièrement diiïïpé  ces  Nations ,  ou  foit 
que  les  Eaux-de-vie  des  Européens ,  les 

ayent 
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ayent  prefque  détruites,  comme  elles 
en  ont  déjà  anéanties  plufieurs,ou  foit 
enfin  qu'ils  aiment  mieux  notre  Raffa- 
de ,  leur  Porcelaine  efl  devenue  plus  ra- 
re &  ne  fe  travaille  plus  aufïl  propre- 
ment: Car  alors  ils  en  comptaient  jus. 
ques  aux  moindres  grains ,  dont  ils  fai- 
foient  leur  bijoux  les  plus  précieux  & 
ils  leur  tenoient  lieu  de  Richefles. 

La  Porcelaine  qui  fert  pour  les  affai- 
res d'Etat  eft  toute  travaillée  en  petits 
Cylindres  d'un  quart  de  pouce  &  gros 
à  proportion.  On  les  diftribuë  en  Bran- 
ches &  en  Coliers.Les  Branches  font  com- 
pofés  de  Cylindres  enfilés  fans  ordre,  à 
Ja  fuite  les  uns  des  autres ,  comme  des 
grains  de  Chapelets ,  la  Porcelaine  en 
efl  ordinairement  toute  blanche  &  on 
ne  s'en  fert  que  pour  des  affaires  d'une 
légère  conféquence ,  ou  que  comme  d'u- 
ne préparation  à  d'autres  Préfens  plus 
conlidérables.  Les  Coliers  font  de  lar- 
ges ceintures,  où  les  petits  Cylindres 
blancs,  pourpres  ou  violets  fontdifpo- 
fés  par  rang  &  aifujetis  par  de  petites 
bandelettes  de  cuir,  dont  on  faituntif- 
fu  propre.  Leur  longueur,  leur  largeur, 
&  les  grains  de  couleur  le  proportion- 
nent 
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nent  a  l'importance  de  l'affaire.  Les  Co- 
liers  communs  &  ordinaires  font  de 
onze  rangs  de  180*  grains  chacun. 

Leur  Porcelaine  feroit  bientôt  epui- 
fée  ,  fi  elle  ne  circuloit  point  :  mais  dans 
prefque  toutes  les  affaires  ,  foit  du  de- 
dans, foit  du  dehors, les  Loix  veulent 
qu'on  reponde  parole  pour  parole ,  c'eil 
à  dire,  que  pour  un  Colier on  en  don- 
ne un  autre ,  qui  foit  à  peu  près  de  la 
même  valeur.  Ils  ne  croyent  pas  qu'au- 
cune affaire  puiffe  fe  terminer  fans 
ces  fortes  de  Cohcrs,  Quelque  propo- 
sition qu'on  leur  fade,  ou  quelque  re- 
ponfe  qu'on  leur  donne  feulement  de 
bouche:  l'affaire  tombe,  difenuils,  & 
ils  la  laiflent  effectivement  tomber  , 
comme  s'il  n'en  eût  jamais  été  ques- 
tion. 

Les  Européens  peu  in  (fruits,  ou  fe  fou- 
ciant  peu  de  leurs  ufages ,  les  ont  un 
peu  dérangés  fur  celui-ci,  en  gar- 
dant leurs  Colisrs,  fans  y  repondre  par 
d'autres  femblables.  Pour  éviter  les  in- 
convéniens  qui  en  peuvent  naître  ,  les 
Sauvages  fe  font  avifés  de  n'en  plus  don- 
ner qu'un  fort  petit  nombre:  s'excu- 
fant  fur  ce  que  leur  Porcelaine  eftufée, 
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&ils  fupléentau  reftepar  quelques  pa- 
quets de  peaux  de  Cerfs  &  de  Che- 
vreuils ,  aux-quels  on  repond  par  des 
merceries  de  peu  de  valeur  ;  de  façon 
que  les  négociations  entre  les  Euro- 
féens  &  eux  font  devenues  un  Com- 
merce. Voici  comment  elles  fe  font. 

Les  Sauvages  afîis  par  terre,  forment 
une  efpèce  de  cercle ,  au  milieu  duquel 
doit  être  le  Calumet  de  Paix ,  avec  les 
Branches  &  tous  les  Coliers  ou  plutôt 
tous  les  Paquets  de  Pelleteries ,  qui  doi- 
vent fervir  à  cimenter  leurs   paroles. 
Supofons  préfentement  que  le   Gou- 
verneur Général  duCanada  foit  en  leur 
préfencc ,  aflîs  dans  un  fauteuil ,  accom- 
pagné de  plufieurs  François  &  d'un  In- 
terprète :  Alors  le  Chef  ou  l'Orateur 
des  Sauvages  fè  levant  &  fe  tenant  de 
bout ,  harrangue  le  Gouverneur  &  lui 
dit  pour  Prélude  ,  Onnontio:  Je  fuis 
ravis  de  te  voir  en  bonne  fanté  :  Je  fou- 
batte  que  le   Grand  Esprit  /^/^î 
confn  ve  5  afin  que  moi  &  tous  les  Guerriers 
qui  m'accompagnent ,  puiffions  fhonnorer 
iong-tems.  Ce  que  je  te  dis  efl  véritable  : 
En  même  tems  il  prend  un  Paquet  de 
Pelleteries  ,  qu'il  lui  préfente  en  di- 

fant: 
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iant  :  Ce  Paquet  contient  ma  parole  :  En- 
fuite  il  lui  raconte  toutes  les  raifons 
qui  l'ont  engage  à  venir  vers  lui,  les- 
quelles ne  manquent  pas  d'être  écou- 
tées favorablement, par raport  aux  fre- 
quens  Préfens  qui  les  diltinguent  & 
les  fcélent  des  bons  mots  :  Poilà  qui 
affermit  ma  parole.  Enfin  la  conclufion 
de  tous  Tes  difeours  eft  à  peu  près  de 
même,  étant  compofée  d'exhortations, 
pour  le  maintien  de  la  Paix&decom- 
plimens  d'autant  plus  agréables  ,  qu'ils 
font  fouvent  entrecoupés  ou  alfaifon- 
nés  d*  Affermiffemcns  de  paroles  :  e'eft 
à  dire,  d'un  Poilà  qui  affermit  ma  pa- 
role: ou  5  voilà  qui  contient  ma  pa- 
role. 

Les  François  leur  repondent  de  mê- 
me ,  par  le  moyen  de  leurs  Merceries 
ou  Marchandifes  :  Et  voilà  comme  tou- 
tes les  affaires,  tant  de  Guerre  ,  que  de 
Paix,fe  terminent  préfentement  entre 
les  Européens  &  les  Sauvages. 


Part,  IL  S  C  H  A 
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CHAPITRE    XXXV. 


De  quelle  façon  la  Noblejfe  fe  trouve  hé- 
réditaire parmi  les  Sauvages  :  Eleclion 
de  leurs  Chefs.  Réconciliation  àeT Au»\ 
teur  avec  fa  jeune  SauvageJ/e. 

s.  -     I 

/T1  Haque  Village  d'une  même  Nation) 
^^  chez  les  Sauvages ,  n'efî:  compofc! 
que  de  trois  Familles:  à  lavoir  celle  du! 
Lûup ,  de  l'Ours  &  de  la  Fortuë ,  chez 
les  Hurons  &  les  Iroquois.  Ils  ont  tous 
les  mêmes  Loix  de  Police,  les  mêmes] 
manières  de  vivre  &  le  même  ordre  :f 
mais  quand  il  s'agit  des  affaires  qui  in- 
téreflent  le  Corps  de  la  Nation ,  ils  ft 
.réunifient  tous  dans  un  Confeil  gêné. 
ral,oùfe  rendent  les  Députés  de  chï 
,que  Nation.  Chaque  Famille  a  Ton  Chel 
fes  dgôïanders  *  fes  Anciens ,  fes  Guei 
riers,  qui  tous  réunis  cnlemble  coi 

pofei 

*  Agciander  lignifie  Adjoint  à  la  fouverain«L* 
té  de  la  Terre ,  &  fert  à  brider  Je  pouvoir  cjp 
Chef,  de  crainte  qu'il  ne  devienne  trop  abfoll 
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pofent  le  Corps  du  Village  &  forment 
l'Etat  de  leur  Republique.  Le  plus  An- 
cien de  tous  les  Chefs  de  Familles,  fe 
nomme  le  grand  Chef.  C'eft  celui  qui 

;  habite  dans  la  grande  Cabane  ,  où  fe 
tient  le  Confeil  &  où  il  juge,  comme 
par  appel,  Jes  petits  Différends ,  qui 
peuvent  furvenir  dans  le  Village. 

Les  noms  qu'ils  donnent  à  leurs 
Chefs,  marquent  la  prééminence  fur  la 
Tribu  à  la  tête  de  laquelle  ils  font,  & 
outre  les  noms  qu'ils  portent,  comme 
fimples  Particuliers,  ils  en  ont  enco- 
re d'autres,  qui  font  des  noms  de  di- 
gnités &  dejurisdictions.  Le  plus  haut 

.de  ces  noms ,  efl  celui  de  Roïander-Goa , 
c'eft  à  dire,  plus  noble  que  Goiander , 

.qui  fignifîe  noblefle.  Ce  nomapartient 
au  Chef  des  Chefs  de  toute  une  Nation. 
Le  fécond  eft  celui  de  toute  la  Tribu 
ju'ils  reprefentent  ;  &  c'eft  dans  ce 
èns  qu'ils  difent:  l'Hogouhao,  VHoske- 
-eomkï  YHahnouara,  c'eft   à  dire,  le 

E,0«/>,  FOurs,  la  tortue  a  dit,  a  fait, 

jfcc.  De  cette  façon  ils  fignifïent  égale- 
ment &  fans  équivoque  les  Chds,  les 

jrribus  &  les  Terres  qui  en  dépendent. 

^e  troificme  nom  eft  celui  de  Rokjlen- 

S  2  Goa^ 
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Goa,  qui  fignifie  le  Vieillard,  ou V an- 
cien par  excellence.  Ce  nom  eft  quel- 
quefois donné  à  un  Enfant  ;  mais  alors 
il  fignifie  le  caradère  dont  il  ell  revê- 
tu, auquel  ils  attachent  un  certain  ret 
pecl  &  de  la  vénération. 

La  dignité  de  Chef  étant  perpétuel- 
le &  héréditaire  dans  fa  Cabane ,  elle 
paife  toujours  aux  En  fans  de  fes  Tan- 
tes ,  de  fes  Sœurs ,  ou  de  Tes  Nièces 
du  côté  maternel  ;  car  les  Sauvages, 
ayant  des  Efclaves  parmi  eux  font  con- 
fifter,  ainfi  que  les  Romains,  la  certi- 
tude de  la  Noblefle  dans  la  condition 
de  la  Femme ,  qu'ils  regardent  comme 
toujours   certaine  ,  fuivant   fort   bier 
en  cela  Hnftitut  de  l'Empereur  J  u  s 
T I  n  i  e  N  :    Part  us  fequitur   conditioner? 
Mat  ris ,  quœ  femper  eft  certa  f  Pater  ver 
incertns.    Dès  que  l'arbre  eft  tombé  i 
faut ,  difent-ils ,  le  relever.  La  Matro 
ne ,  qui  a  la  principale  autorité ,  aprè 
en  avoir  conféré  arec  ceux  de  fa  Ca 
bane  ,   en  confère  de   nouveau   ave» 
ceux  de  fa  Tribu,  à  qui  elle  fait  agrée 
celui  qu'elle  a  choifi  pour  fucceder 
ce  qui  lui  eft  libre.     Elle  n'a  pas  tou 
jours  égard  au  droit  d'aînefle  &  d'ordi 

nair 
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naire  elle  prend  celui  qui  paroît  le 
plus  propre  à  foùtenir  ce  rang  par 
fes  bonnes  qualités. 

Le  choix  en  étant  déterminé,  la  pro- 
pofition  s'en  fait  dans  le  Village  par  des 
Coliers  de  porcelaine.  On  y  produit 
celui  qui  eft  élu ,  qu'on  ne  fait  fim- 
plement  que  montrer,  &  il  eit  fur  le 
champ  proclamé  &  reconnu.  On  le 
proclame  de  la  même  manière  dans  les 
autres  Villages  de  fa  Nation ,  où  on  le 
produit,  auffi-bien  que  chez  tous  les 
autres  Sauvages  Alliés  &  cette  aclion 
eil  toujours  accompagnée  de  Fêtes  & 
de  Solemnités.  L'arbre  étant  ainfi  re- 
dreffé ,  fi  celui  qui  cil  élu ,  elt  encore  jeu- 
ne 6c  incapable  de  faire  les  affaires  par 
lui-même ,  on  ajoute  à  l'arbre  des  raci- 
nes, pour  le  foùtenir  &  pour  l'empê- 
cher de  tomber;  c'eftàdire,  qu'on  lui 
donne  un  Tuteur  ou  un  Régent ,  qui 
efl:  reconnu  &  proclamé  par  tout ,  en 

:  même  tems  que  fon  Pupille  &  il  efl  char- 
gé perfonnellement,  au  nom  de  ce  Pu- 

;  pille ,  de  tout  ce  que  celui-ci  devroit 

faire  pour  le  Bien  public,  û  fon  âge  l'en 

rendoit  capable. 

L'autorité  d'un  Chef  ne  s'étend  pro- 

S  3  pre- 
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prement  que  fur  ceux  de  fa  Tribu, 
qu'il  regarde  comme  fes,  Enfans  &  non 
comme  des  Sujets.  Il  les  nomme  or- 
dinairement Tes  Neveux.  On  diroit  à 
les  voir  agir  qu'ils  font  tous  égaux: 
Ils  n'ont  aucune  marque  de  diftin&ion, 
ni  de  fuperiorité  qui  puiffe  les  faire  di- 
flinguer  de  la  foule.  Leur  pouvoir  ne 
paroit  avoir  rien  d'abfolu  &  il  ne  ièm- 
ble  pas  même  qu'ils .  puiflent  fe  faire 
obéir.  En  cas  de  refistance,  leur  com- 
mandement le  tourne  en  prières.  En 
un  mot ,  l'obéiffance  qu  on  leur  rend  pa- 
roit entièrement  libre..  C'eft  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  commandent  jamais  rien ,  qui 
puilfe  faire  de  la  peine  &  être  fuivi 
d'un  refus.  Le  bon  ordre  fe  foûtient 
par  ce  moyen;  &  la  correspondance 
des  Chefs  avec  les  Membres,  fait  une 
fubordination  telle  qu'on  pourroit  la 
defirer  dans  l'Etat  le  mieux  réglé. 
•  Après  les  Agoïanders  vient  le  Sénat, 
compofé  de  Vieillards  ou  des  Anciens 
qui  entrent  au  Confeil librement, pour 
y  donner  leurs  fufTrages.  Le  quatrième 
&  le  dernier  Corps  eit  celui  des  Agos- 
kenrhagetes  ,  ou  dès  Guerriers,  compofé 
de  jeunes  Gens  capables  de  porter  les 

ar- 
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armes.  lis  ont  ordinairement  les  Chefs 
des  Tribus  à  leur  tète.  Outre  ceux-là, 
ils'reconnoiffent  plus  volontiers,  pour 
Chefs,  ceux  qui  fe  font  rendus  recom- 
mendables  par  leur  bravoure  ou  par 
leur  témérité  dans  la  Guerre.  Leur 
Confeil  eil  à  part  ;  mais  il  eil  fubor- 
donné  à  celui  des  Anciens,  qui  leur  font 
Supérieurs,  &  à  la  prudence  desquels 
ils  foûmettent  leurs  Décifions.  Leurs 
Séances  font  quelquefois  fecrettes  & 
quelquefois  publiques. 

Lorsque  le  Confeil  eft  fecret  on  a- 
vertit  ceux  qui  doivent  s'y  rendre  en 
particulier.  Le  feu  de  Confeil  eft  tou- 
jours allumé  dans  la  Cabane  publique 
ou  dans  celles  des  Chefs,  qui,  pour  cet 
effet  ,  iont  bien  plus  grandes  que  les 
Cabanes  ordinaires.  Ce  font  presque 
toujours  les  Anciens ,  qui  ont  voix  déli- 
beratives  dans  ces  Conieils.  Les  Chefs 
&les  Agoïanders  auroient  honte  d'y  ou- 
vrir la  bouche,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
fort  avancés  en  âge.  Ceft  pourquoi 
ils  ne  font  que  pour  écouter  ou  pour 
fe  former  &  non  pour  parler.  Les 
Chefs  même,  qui  fe  font  rendus  re- 
commendables  par  leur  capacité  &par 
S  4  leur 
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leur  grand  âge  ,  ont  un  tel  refpe& 
pour  le  Sénat  ,  qu'ils  foûmettent  tout 
à  fa  délibération  ,  en  difant  ou  faifant 
dire  par  des  Gens  qui  font  à  eux  : 
Penjez-y  vous  autres  Anciens,  vous  ê- 
tes  les  Maîtres ,  ordonnez  ! 

Les  Femmes  font  les  premières  à 
délibérer.  Leur  Confeil  eft  à  part, 
comme  celui  des  Guerriers  &  en  con- 
féquence  de  leur  détermination ,  elles 
donnent  avis  aux  Chefs ,  des  matières 
qui  font  fur  le  tapis.  Si  la  chofe  eft 
de  conféquence,  on  convoque  un  Con- 
feil général  de  la  Nation. 

Le  Chef  qui  venoit  de  me  rendre 
Juftice  à  l'égard  de  mon  Rival  Algon- 
kin étoit  un  jeune  homme  d'environ 
28.  à  30.  ans.  Comme  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  perdre  quelques  feuilles  de  mon 
Manufcrit,  fur  lequel  étoit  écrit  le  nom 
de  fon  Village ,  j'aurois  peutêtre  ou- 
blié le  fien  propre,  s'il  ne  fe  fut  nom- 
mé du  nom  de  la  Tribu   dont  il  ctoit 
le  Chef  :  Il  fe  nommoit  donc  Pierre 
Hannouara  •    qui  fîgnifie  Pierre  de  la 
Tortue.     Ce  jeune  Homme  avoit  l'air 
&  les  manières  un  peu  farouches  ;  mais 
dans  le  fond  il  n'en  ctoit  pas  pour  ce- 
la 
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h  d'un  moins  bon  caraâère.  Il  me 
parohToit  même  fort  afîe&ionné  à  la 
Nation  Françoife,  dont  il  fe  vantoit,par- 
mi  les  Siens,  de  bien  pofféder  la  langue, 
quoiqu'il  la  parlât  très  mal. 

Le  16.  Juin,  jourde  la  terrible  exé- 
cution que  l'on  venoit  de  faire  fur  le 
Criminel  algonkin,  ce  jeune  Chef, in- 
quiet de  mon  abfence,  me  chcrchoit  par 
tout.  11  étoit  accompagné  d'//<?#r/,quand 
vers  les  6.  heures  du  matin,  il  me  trou- 
va endormi  au  pied  d'un  arbre  dans  un 
très  large  foiTé,  quifaifoitparfoncein- 
tre  toute  la  fortification  de  ce  Village. 
J'y  étois  û  accablé  de  fommeil ,  que 
ces  deux  jeunes  Gens  furent  contraints 
d'y  defcendrepourm'éveiller.  Lespre, 
mières  paroles ,  que  me  dit  le  jeune 
Chef,  furent  :  allons  lève  toi  &  viens 
prompt ement  avec  nous ,  pour  guérir  ton 
Femme  qui  fe  meurt.  Je  crus  d'abord  que 
ce  qu'il  me  difoitn'ctoit  qu'une  pure  ri- 
fée-  c'efl  pourquoi  j'hcfitai  de  me  lever  en 
le  priant  de  me  lailîer  encore  un  peu  re- 
pofer  tranquillement:  mais  Henri,  pre- 
nant la  parole  me  répliqua  :  Veux-tu  donc 
dormir  là  ,  jusqu'à  ce  que  nous  allions  à/on 
enterrement: allons,  allons ,  levé  toi  vite-,  fuis 
S  $  nous 
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nous  &  quand  tu  auras  guéri  le  mal  que 
iu  as  fait ,  tu  dormiras  mieux. 

Comme  j'avois  l'imagination  frap- 
pée du  Cadavre  de  VAlgonkîne  noyée, 
je  me  levai  fans  beaucoup  faire  atten- 
tion à  leurs  paroles  &  je  les  fuivis  fans 
les  queflionner  fur  la  moindre  chofe. 
Je  m'imaginois  qu'on  vouîoit  fans  dou- 
te, que  je  fuffe  préfent  aux  obféques 
de  cette  Epoufe  infortunée.  Mais  je 
fus  bien  furpris,  quand,  étant  entré 
avec  eux  dans  ce  Village,  je  me  trou- 
vai conduit  dans  une  Cabane  où  ma 
dolente  Maitrefle,  couchée  toute  éten- 
due fur  une  Natte ,  y  étoit  dans  une  fi- 
tuation  ïi  pitoyable ,  qu'on  eût  dit  qu'el- 
le alloit  expirer.  Ses  cheveux  épars , 
fon  vifage  pâle  &  barbouillé  de  terre, 
firent  que,  fans  fa  couverture,  jel'au- 
rois  certainement  prife  pour  quelque 
autre  Fille,  que  Ton  vouloit  me  faire 
voir  à  l'agonie.  J'avoue  que  cet  état  me 
pénétra  de  compaîîion,  &  que  le  fou- 
venir  de  fes  Bienfaits  étouffant  d'abord 
en  moi  tout  reflentiment  de  les  récen- 
tes rigueurs, je  ne  pus  m'empêcherde 
répandre  des  larmes. 

La  contenance  peu  trifte  de  fa  Mère 

affife 
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aïilfe  à  mes  pieds  ne  me  donna  pas  le 
tems  d'en  verfèr  beaucoup:  car  cette 
Femme  qui  tenoit  fur  les  genoux  un 
petit  plat  d'écorce  rempli  de  viande 
&  de  poifTon,  me  dit,  en  me  le  pre- 
fentant  d'un  air  tranquille  &  aflùrc  : 
liens  Claude,  ne  f  afflige  point  :  Prens , 
mange  de  ce-ci  &f  fais- en  manger  à  Ma- 
rie i  car  depuis  quatre  jours  que  des  Mé- 
chant font  emmené  d'ici,  elle  n'a  pres- 
que pas  bu  ni  mangé  &  c'efi  ce  qui  la  rend 
malade.  Il  y  a  encore  eu  ici  nfajouta-t- 
elle ,  d'autres  Mèchans ,  qui  lui  ont  gâté 
V esprit,  en  lui  faifant  accroire  que  tu  etois 
en  allé  chez  les  Anglois  ,pour  m  pas  être 
fon    mari  :    Nous   /avons    préfentemcnt 
qu'ils  font  de  grands  menteurs  \  Es?  tous 
ces  'menteurs  là  vois -tu  !  font  caufe  qu'el- 
le t'a  maltraittê ,  £5?  qu'elle  n'efi  à  pre- 
Cent  malade  que  du    chagrin   de   f  avoir 
battu  mal  à  propos.  Mais  ce  ne  fer  a  rien  , 
'a]fis    toi  feulement   là    &?  fais  lui  voir 
que  tu  r aimes  toujours,  en  la  priant  de 
manger  avec  toi. 

Le  ton  de  voix  dont  cette  Femme 
prononça  Tes  paroles,  me  rendit  plus  in- 
terdit qu'il  ne  me  railura.  Je  fàvois 
qu'elle  aimoit  très  tendrement  fa  Fille, 

qui, 
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qui  ,  quoique  réellement  malade,  Pé- 
toit  cependant  beaucoup  moins  qu'el-> 
le  ne  me  paroiffoit.  Cette  jeune  Fille , 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  favoit pouffer 
la  malice  jusqu'au  fuprême  degré.  Ceft 
pourquoi  ,  plus  malade  alors  d'efprit 
que  de  corps  ,  elle  contrefaifoit  par- 
faitement bien  la  moribonde,  afin  de 
voir  fi  effectivement  je  Paimerois  en- 
core. Pour  moi,  ne  la  croyant  point 
telle  ;  je  m'abandonnai  naturellement 
à  la  compafîion  &  m'aûeyant  fur  fa  nat- 
te j  je  lui  pris  fa  main  que  je ,  fentis 
toute  brûlante  d'une  chaleur  furnatu- 
relle  ;  &  lui  difant  tout  ce  que  la  pitié 
m'infpiroit  déplus  tendre,  je  l'exhor- 
tai à  prendre  quelque  nourriture  :  mais 
envain.  Sourde  à  ma  voix  ,  elle  ne 
me  repond  point  &  les  paupières 
fermées  elle  ne  daigne  pas  les  entre- 
ouvrir  pour  me  favorifer  du  moindre 
regard.  Enfin  impatient  de  me  voir 
fi  mal  écouté  je  feignis  de  vouloir  l'a- 
bandonner. 

Ce  fut  pour  lors  que  cette  jeune 
malicieufe,  me  retenant  parle  bras ,  fe 
mit  à  me  crier ,  en  foûpirant  :  Ah  mon 
cher  Henri  5  où  vas- tu  ?  Cruel  tu  me 

laijfes 
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toiffes . . .  Il  faut  donc  que  je  meure  ....  Res- 
te, refîe  mon  cher  ami  .  ...  je  ne  puis 
te  quitter  pour  aimer  un  François  .... 
Que  clisse ,  un  François  /  Non  c'efl  un 
^traître ,  un  Inconnu  ....Je  l'ai  aimé ,  ilefl 
vrai  &  je  l'aime  encore  malgré  moi , 
je  te  l'avoue  :  mais  mon  amour  pour 
lui  m'empêchera-t-il  d'être  à  toi  ?  .... 
Non  non  ,  mon  cher  Henri ,  je  connois 
ton  mérite  £5?  j*  ignore  tout  le  fien  .... 
Il  n'en  a  point  ....  Ce  tfeft  qu'un  Per- 
fide  rempli  de  défauts  ....  Ah  mon  cher 
Henri ,  pourquoi  lui  as-tu  fauve  la  vie , 
quand  tu  l'as  rencontré  ?  ....  Fais  donc 
prefentement  que  je  puijfe  le  hair  ! . .  . 
Dis-moi  ,  raconte  moi  encore  une  fois  i 
combien   t'a-t-il  offert  d' *  argent  pour  le 

conduire  aux  Anglois Ne  t'a-t-il 

pas  dit  alors ,  qu'il  ne  vouloit  plus  me 
voir  ....  Aide  moi  ....  foulage  moi  , 
tu  me  Vas  déjà  dit  ,  fouviens  t'en  .... 
Ne  tefei  ois-tu  par  trompé ,  on  n'aur ois-tu 
pas  voulu  m'en  faire  accroire  ? 

A  ces  mots  je  voulus  l'interrompre 
pour  lui  faire  connoître  que  je  n'étois 
pas  Henri:  mais  elle  continuant  tou- 
jours fur  le  même  ton  :  Ah ,  mon  cher 
Henri,  pourfui  vit- elle,  ne  l'offenfons  peint 

en 
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en  le  défigurant  fi  indignement  !  . . .  // 
ne  le  mérite  point  .  * . .  Si  je  fai  prié  de 
me  le  faire  paroître  hideux  ,  ayons  du 
moins  recours  à  d'autres  moyens  y  ne  lui 
imputons  point  de  calomnies,  il  eft  ajfez 
malheureux  ....  Parle  ....  Ne  faur ois- 
tu  pas  plutôt  s9 il  tfeft  pas  déjà  marié  ï 
JSJe  te  Vauroit-il  pas  dit? . . .  Tarie  donc. . .. 
Tu  ne  dis  mot! 

Toutes  ces  paroles  s'adreflant  à  moi , 
j'avoue  que  je  crus  naïvement  que  c'é- 
toit  un  transport  de  cerveau  qui  Jafai- 
foit  raifonner  de  la  forte:  mais  Hen- 
ri ,  qui  étoit  prefent  &  que  je  ne  con- 
noiffois  pas  encore  pour  ctre  Ton  A- 
mant,  rompit  le  ïilence  en  s'aprochant 
d'elle  &  lui  difant  :  Ne  te  contrains  point 
Marie,  ton  amour  pour  ce  François,  ne 
veut  rien  de  toi ,  qu'il  ne  V exige  de  moi. 
Ceft  envain  que  tu  m'exhorterois  de  lui 
vouloir  du  mal ,  puisque  tu  ne  lui  en 
veux  toi-même,  que  parce  qu'il  a  voulu 
te  donner  à  moi.  Sans  toi  il  ne  feroit 
pas  ici.  Sans  toi  il  feroit  chez  les  An- 
glois ,  ou  fans  toi ,  en  un  mot ,  il  ne  feroit 
plus  en  vie.  Il  eft  inutile  que  tu  cherches 
à  le  hair  par  raport  à  moi.  Mange  a- 
vec  lui ,    Contente  tes  defirs  ,  donne  lui 

la 
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la  main,  oui,  j'y  confins,  epoufe-le  & 
fais  lui  voir  en  cela ,  qiiavjfi  généreux 
que  toi  ,  je  ne  l'ai  délivré  de  celles  de  Je  s 
Ennemis  que  pour  te  le  faire  revoir  Cy 
te  rendre  fatis faite. 

Si  je  fus  furpris  d'entendre  de  tels 
eifeours,  auxquels  je  ne  m'attendois 
point,  cette  jeune  Fille  en  parût  en- 
core  beaucoup  plus  touchée  que  moi. 
Elle  fe  mit  à  pleurer ,  &  après  qu'elle 
eut  foulage  fon  cœur ,  en  verfant  quan- 
tité   de  larmes.     Voici  ce  qu'elle  lui 
repondit  :     Ne    me  reproche  point   de 
faire  ce  que  tu  me  dis  ,  puijque  fi  j'ai 
commis  un  crime  d'avoir  fauve  la  vie  à 
ce  François  ,   tu  m'en  rend  encore  plus 
coupable  en  lui  ayant  fauve  toi -même,  pour 
me  le  faire  époufer.  Les  chofes  étant  ain- 
fi,  ajouta-t-elle  à  cet  Amant:  Promets 
moi  donc  que  les  vilains  Animaux  dont 
tu  voudrois  m' empoifonner  déformais ,  ne 
me  feront  point  de  mal.  Promets  moi  auffi 
que  tout  couteau  enfanglanté,  que  tu  aurois 
envie  de  tenir  dans  tes  mains  pour  me 
tuer,  va  être  enterré  pour  jamais.     Elle 
vouloit  faire  allufion   à  fon  prétendu 
Rêve.  Puis  m'adreffant  la  parole  &  me 
ferrant  la  main  :    Et  toi  ,  me  dit-elle , 

me 
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me  pardonne-tu  de  bon  cœur  le  mal 
que  je  fat  fait:  Veux- tu  ferieufement 
devenir  mon  Epoux.  Puis  ,  fans  me 
donner  le  tems,  de  repondre,  elle  m'ajou- 
ta ,  levons-nous  pour  en  remercier  Hen- 
ri. Auiîi-tôt  elle  fe  leva  &  fe  mit  à 
chanter. 

Tout  ce  que  }e  riens  de  dire  pa- 
roîtra  fans  doute  fabuleux  ou  Roma- 
nesque aux  Perfonnes  qui  penfent  com- 
me le  Baron  delà  Hontar*,<\ue  les  Sauva- 
ges ne  font  point  fufceptibles  de  tendreC 
le.  Cependant  j'ofe  affûrer  qu'à  quelques 
expre (lions  près,  tout  ce-ci  eft  vérita- 
ble.    Je  n'aurois  pas  pu  m'empêcher 
d'admirer  moi  même  la  prudente  con- 
duite de  ma  Sauvagerie  dans  fonftrata- 
gcrr.e  û  elle  ne  l'eut  pas  terminé  par 
une  extravagance  aufii  grande,  qu'étoit 
celle  de  fe  mettre  à  chanter  :  mais  la 
joye  de  fe  croire  au  comble    de  fes 
vœux  la  dominoit  lifort,  qu'elle  ne  fe 
poifedoit  point.  Néanmoins  elle  réuflît 
en  ce  qu'un  chacun ,  fans  y  entendre 
de  malice,  battit  la  cadence  de  fachan- 
fon,  qui  dura  bien  un  demi-quart  d'heu- 
re ,  après  quoi  on  la  félicita  fur  le  promt 
retabliiTement  de  fa  fantc  &  de  mon 

heu- 
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heureux  retour  auprès  d'elle  :  ce  qui  ie 
iît  d'ailleurs  fans  geiliculation  ni  grands 
complimens  ;  deforte  que  je  n'en  au- 
rois  rien  fù,  fi  Henri ,  quiétoit  à  côté 
de  moi,  ne  m'eût  dit,  que  lui  &  tous 
les  Sauvages  préfens ,  me  fouhaitoient 
beaucoup  d'honneur,  auffi  bien  qu'à  ma 
MaîtreiTe. 

Il  meferoit  impoflîble  de  pouvoir 
exprimer  quel  fut  alors  mon  trouble. 
La  douleur  &  l'étonnement  ne  firent  fur 
moi  qu'un  même  coup.  Je  ne  pouvois 
me  perfuader  que  ce  jeune  homme  fut 
véritablement  ce  Henri,  dont  m'avoit 
fouvent  parlé  ma  jeune  Marie.  Tan- 
dis qu'elle  chantoit,je  demandai  cinq 
ou  fix  fois  à  fa  Mère ,  fi  c'étoit  bien  le 
même  qui  devoit  ctrefon  Gendre  avant 
moi.  Ses  reponfes  enfin  m'ayant  plei- 
nement convaincu  de  la  vérité  de  cet- 
te avanture,  quelles  réflexions  n'eus-je 
pas  à  faire,  fûrtout  quand  je  venois  à 
me  rapeller  la  franchife  avec  laquelle 
je  lui  avois  déclaré  mes  amours  avec 
ma  prétendue  Epoufe  !  Quel  fujet  d'ad- 
miration pour]  moi ,  de  voir  que  malgré 
cet  aveu  iïncère  ce  jeune  Sauvage  étoit 
le  même  qui   m'avoit  généreuferoerit 

Part.  IL  T  dclï- 
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délivré  des  mains  de  mes  Ennemis ,  & 
qui,  par  un  double  trait  de  fa  génerofi- 
té ,  m'accordoit  encore  fa  Mai  trèfle  en 
mariage!  En  un  mot,aufli  ftupefait  qu'on 
puifle  jamais  l'être  je  le  regardai  long- 
tems  fans  lui  rien  dire. 

Ce  jeune  Sauvage  s'aperçut  de  ma 
iurprife  &  il  alloit  même  me  parler, 
quand  il  s'en  trouva  empêché  par  ma 
Sauvagefle ,  qui  ayant  fini  fa  chanfon , 
vint  s'afTeoir  entre  lui  &  moi  &  me  paf- 
fa  Ton  bras  par  deffus  le  cou,  par  ma- 
nière de  careflès.  Cette  action  interdit 
ou  plutôt  toucha  fi  vivement  le  cœur 
de  ce  jeune  homme,  qu'il  nous  tour- 
na le  dos.  Son  amour  n'étoit  pas  en- 
core bien  éteint  &  il  ne  vouloit ,  fans 
doute  pas  voir  fous  fes  yeux  l'objet 
du  Monde  le  plus  capable  de  redoubler 
ion  affliction.  Son  inconftante  Maî- 
trèfle  paroiflbit  fort  peu  s'en  foucier; 
elle  fe  mit  même  à  manger  de  fort  bon 
apetit  &  à  m'exhorter  à  fon  tour  d'en 
faire  autant.  Mais  il  me  fut  impofïïble; 
car  le  premier  morceau  que  je  voulus 
avaler  me  refta  dans  là  gorge.  J'étois 
tellement  faifi  de  me  voir  de  rechef 
fi  indignement  engagé   dans  les  liens 

du 
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du  mariage,  que  je  ne  pouvois  ni  par- 
ler, ni  prendre  aucune  nourriture. 

Cette  jeune  Fille  ctoit  encore  à  con- 
tenter fonapetit ,  quand  on  aportaune 
chaudière  pleine  de  S  a  garnit  ê  ^  que  l'on 
partagea  entre  tous  les  Àiïiitans.  Ils 
étoient  au  nombre  de  quarante  perTon- 
nes ,  tant  Sauvages  que  Sauvageries ,  ce 
qui  me  parut  extraordinaire,d'autant  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  les  Femmes 
manger  avec  les  Hommes  dans  une  mê- 
me Cabane.  Ce  repas  fini ,  chacun  (ortie 
pour  aller  prendre  l'air  ;  il  ctoit  très  tem- 
péré &  fort  agréable.  Ma  jeune  Sauva- 
gerie ,  qui  fe  mit  alors  à  Te  débarbouiller 
&  àfe  peigner ,  ne  voulut  pas  me  lailTer 
en  aller  avec  les  autres,  de  crainte 
qu'il  ne  m'armât  quelque  nouveau  mal- 
heur. Je  me  vis  donc  contraint  de  res- 
ter auprès  d'elle  où  j'endurai  une  ef- 
pèce  de  martyre  intrinféque  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  fuporter  ;  car  je 
brùlois  d'impatience  de  parler  à  Henru 
Enfin  lorsqu'elle  fe  crut  a  fiez  bienado- 
nifée  elle  s'abandonna  au  fommeil ,  en 
reeommendant  néanmoins  à  fa  Mère 
auparavant  ,  de  ne  point  me  lailTer 
fortir.  Mais  cette  Femme ,  qui  étoit  à 
T  2  cou- 
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coudre  auprès  de  moi ,  ne  voulut  pas 
abufer  de  ma  complaifance  forcée  ;  c'eit 
pourquoi  elle  ne  vit  pas  plutôt  fa  Fil- 
le endormie,  qu'elle  me  rit  ligne  de 
]a  main  de  m'en  aller  où  bon  mefem- 
bleroit. 

Je  courus  d'abord  à  la  Demeure  du 
Chef  que  je  trouvai  endormi  dans  un 
coin,  tandis  que  quelques  Sauvagefles 
s'amufoient  à  peindre  de  diverfes  cou- 
leurs le  vifage  &le  corps  de  V Algonkine 
noyée.  Ge  Cadavre  étoit  encore  dans 
cette  Cabane;  mais  j'y  étois û préocu- 
pé  de  ce  que  j'avois  à  dire  ou  à  faire, 
que  je  ne  fis  pas  grande  attention  au 
devoir  funèbre  qui  faifoit  alors  l'occu- 
pation de  ces  Femmes.  Pour  couper 
court,  j'éveillai  ce  jeune  Chef,  au- 
quel j'expofai  en  peu  de  mots  les  rai- 
fbns  qui  m'engageoient  à  lui  venir  par- 
ler. Ce  jeune  Homme  les  eut  à  peine 
écoutées ,  qu'il  le  leva  pour  m'aider  à 
chercher  Hetirz. 

Cet  Amant  malheureux,  accompa- 
gné feulement  de  fon  Compagnon  de 
Voyage,  s'étoit  retiré  un  peu  loin  à 
l'écart,  hors  du  Village,  deforte  que 
nous  eûmes  un  peu  de  peine  à  le  trou- 
ver. 
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ver.  Il  étoit  affis  au  pied  d'un  arbre  & 
h  confulter  Ton  Camarade,  pour  fecon- 
foler  avec  lui  de  la  perte  qu'il  venoit 
de  faire  de  fa  Maîtreffe ,  lorsqu'il  nous 
aperçut.  Notre  préfence  me  parut  le 
troubler.  Il  commençoit  même  à  vou- 
loir l'éviter  en  Te  coulant  tête  baiffée 
derrière  un  gros  buiffon  ;  mais  il  lui  fut 
impoffible  d'y  réufîir ,  d'autant  que  nous 
étions  déjà  trop  proche  de  lui  quand 
il  nous  vit. 

Nous  nous  avançâmes  donc  au  plus 
vite,  afin  de  pouvoir  le  joindre.  Le 
Chef  me  devança  &  courut  û  telle- 
ment qu'il  l'atteignit  d'abord  &  l'arrê- 
ta. Bientôt  après  je  l'abordai  &  lui  dé- 
clarai à  coeur  ouvert,  toutes  mes  re- 
folutions  :  à  favoir ,  que  je  ne  venois 
point  le  chagriner;  que  mon  deflein 
étoit  au  contraire  ,  de  lui  témoigner 
ma  reconnoiffance,  autant  qu'il  mefè- 
roit  poffible,  pour  toutes  les  bontés 
qu'il  avoit  eues  à  mon  égard.  En  un 
mot  je  le  priai  de  fe  reflbuvenir  de  ce 
que  je  lui  avois  déjà  dit  fans  le  con- 
noître  &  lui  proteltai  que  j'étois  tou- 
jours dans  les  mêmes  intentions.  Je 
terminai  mes  raifons  en  lui  remontrant, 
T  3  que 
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que  pénétré  de  Tes  bienfaits,  je  n'en 
perdrois  jamais  la  mémoire ,  s'il  pou- 
voit  en  quelque  manière  rompre  mon 
prétendu  mariage  avec  fa  Maîtrefle  & 
l'emmener  avec  lui  h  Ton  Village. 

A  peine  eus-je  fini  de  parler  que  le 
jeune  Chef,  qui  m'accompagnoit,  ne 
donna  pas  le  tems  à  Henri  de  me  re- 
pondre.    Il  me  demanda  d'abord  mes 
Patentes  <£ Avocat.  Je  les  lui  avois  dé- 
jà fait  voir,  comme  une  marque  de  ma 
qualité  &  une  preuve  convainquante 
du  pouvoir  que  j'avois  pour  traiter  de 
grandes   affaires.     Ce  jeune   Homme 
qui  étoit  porté  pour  les  intérêts  des 
François,  avoit  bonnement  ajoute  foi 
à  tout  ce  que  je  lui  avois   dit.     C'eft 
pourquoi  voulant  foûtenir  mes  paroles 
&  fe  faire  paffer  pour  bonconuoifleur 
en  Brevets  d'Officier, il  n'eut  pas  plu- 
tôt ma  Lettre  de  Licence  entre  les  mains, 
qu'il  la  montra  à  ces  deux  Âbenakis , 
&  après   l'avoir  tournée  &  retournée 
de  tous  fens  ou  de  tous  côtes ,  à  peu 
près  comme  eût  pu  faire  un  Singe,  il 
la  préfenta  a  Henri ,  fans  deifous  deifjs  ; 
en  lui  difant  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
doute  que  je  ne  fufle  chargé  de  négo- 
cia- 
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dations  importantes  ,  qu'il  s'y  con- 
noiflbit  bien  par  mes  Lettres  :  Et  pour 
appuyer  tout  ce  que  je  venois  de  dire , 
il  lui  reprefenta  qu'il  étoit  honteux  que 
Ton  m'amufât  davantage  dans  leurs  Fo,- 
rêts  &  qu'il  étoit  odieux  que  l'on  m'eût 
détourné  il  indignement  de  mon  che- 
min; mais  que  tôt  ou  tard  il  en  feroit 
repentir  YIroquois ,  qui  en  étoit  lacau- 
fe.  Enfuite  il  ajouta  qu'il  étoit  très  mor- 
tifié de  ne  pouvoir  point  s'éloigner  de 
fon  Village  parce  qu'il  feroit  le  pre- 
mier à  me  conduire  jusqu'à  la  Nouvel- 
le Angleterre.  Enfin  il  fit  tant  par  Tes 
exhortations  qu'il  perfuada  Henri  & 
fon  Camarade  de  risquer  eux-mêmes 
cette  Entreprife,  pour  la  rcuiîite  de 
laquelle  il  s'offrit  de  leur  prêter  la 
main. 

Henri,  ayant  écouté  avec  attention 
îe  raifonnement  du  Chef,  demeura  tout 
rêveur  5  fans  lui  rien  repondre.  Ce 
jeune  Abenakis  aimoit  toujours  éper- 
duëment  fon  infidelle  Maîtreffe ,  qu'il 
regardoit  comme  la  plus  belle  &  la 
plus  aimable  Créature  de  toutes  les 
Femmes.  Il  ne  pouvoir  s'imaginer  que 
les  affaires  du  monde  les  plus  impor- 
T  4  tantes 
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tantes  fuffent  préférables  à  la  pôtTetfion 
de  Ton  cœur.  Il  ne  pouvoit  auffi  fe las- 
fer  d'admirer  le  mépris  que  j'en  faifois. 
Il  m'en  témoigna  même  ta  furprife,  par 
quelques  reproches  qu'il  me  fit  ,  en 
me  demandant ,  par  exemple,  û  je  con- 
noiiTois  donc  en  Europe  quelque  Fil- 
le plus  charmante  que  fa  Marie ,  &c. 
Mais  le  Chef  l'interrompit,  en  lui  di- 
fant,  qu'il  ne  s'agiflbit  point  de  tout 
cela  ;  deforte  que  ces  deux  Jbenakis 
conclurent  avec  lui ,  que  dès  le  lende- 
main ils  s'abfênteroient  de  Ton  Village , 
fous  prétexte  de  quelque  mécontente- 
ment &  que  la  nuit  même  du  jour  de 
leur  départ  ,  ce  Chef  me  meneroit  à 
un  Rendez-vous  qu'ils  lui  alignèrent. 
Henri  me  jura  dès  lors  une  amitié 
éternelle  &  me  protefta  qu'il  me  conT 
duiroit  fain  &  fauf ,  au  péril  même 
de  fa  vie  ,  jusque  chez  les  Anglcis. 
Il  m'aflura  aufii ,  que  trop  content  de 
la  poilefiion  de  fa  MaîtretTe  que  je 
lui  abandonnois,  il  ne  prétendoit  au- 
cun autre  préfent  de  moi  pour  fa 
peine,  vu  que  cette  feule  récompen- 
se ctoit  pour  lui  infiniment  au  deiîus 
de    toutes    celles  qu'aucun    Homme 

pût 
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pût  jamais  lui  faire.  L'exécution  de 
notre  complot  étant  bien  concertée  en- 
fèmble,  nous  nous  donnâmes  la  main, 
nous  nous  promîmes  le  fecret  &  re- 
tournâmes ieparément  au  Village. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Derniers  devoirs  que  rendent  tous  les 
Sauvages  aux  Funérailles  de  leurs 
Morts.  L'auteur  ajjijle  à  V Enterre- 
ment de  i'Algonkine  6?  de  /on  Ma- 
ri  :  Cérémonies  qu'on  célèbre  à  leurs 
Qbféques. 

"\JÎ  A  jeune  Sauvagefle  fut  la  pre- 
■*■*-**  micre  Perfonne ,  que  je  rencon- 
trai en  rentrant  au  Village.  Je  cou- 
rus d'abord  à  elle  &  pour  prévenir 
tout  reproche  qu'elle  auroit  pu  me 
faire,  je  lui  dis  d'un  air  riant,  que  la 
chaleur  renfermée  dans  la  Cabane, 
où  je  Pavois  lairTée  endormie  ,  m'a- 
voit  obligé  d'en  fortir  pour  prendre 
l'air,  iàns  quoi  j'aurois  risque  de  m'y 
trouver  mal.  Cette  exeufe  fut  û  bien 
T  ;  re- 
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reçue  ,  qu'elle  y  repondit  par  une 
autre  qu'elle  me  fit,  de  m'avoir  gêne 
jusqu'au  point  de  m'incommoder.  Ce- 
pendant elle  me  recommenda  de  ne 
plus  fortir  dorésnavant  hors  du  Villa- 
ge, de  crainte  quil  ne  nYarrivât  du 
malheur  de  la  part  de  Henri,  qu'elle 
foupçonnoit  me  devoir  jouer  quelque 
mauvais  tour. 

Tout  ce-ci  &  ce  qui  me  regarde 
dans  le  Chapitre  précèdent  Te  parla 
durant  l'cTpace  de  fix  heures,  deibrte 
qu'il  n'étoit  pas  plus  de  midi  quand 
j'arrivai  dans  ce  Village.  Tout  y  étoit 
prêt  alors  pour  l'enterrement  de  l'Ai- 
gonkine  noyée  &  on  n'attendoit  plus 
que  la  préfenceduChef,  pour  en  pré- 
luder les  Funérailles.  Ce  jeune  Hom- 
me y  vint  prefque  en  même  tems  que 
moi  ;  mais  par  un  autre  chemin ,  afin 
doter  tout  foupçon  de  ce  que  nous 
venions  de  concerter  enfemble ,  &  un 
demi-quart  d'heure  après  lui,  Henri  y 
parut  auflî  avec  fbn  Camarade. 

La  Coutume  de  pleurer  &  d'enter- 
rer les  Morts  a  de  tout  tems  été  û  re- 
îigieufement  obfervée  parmi  les  Sauva- 
ges ,  qu'elle  peut  même  fervir  de  preu- 
ve 
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ve  convaincante  de  leur  piété  &  de  leur 
Religion.     Ces  Barbares  perfuadés  de 
l'immortalité    de    l'Ame  ,   croiroient 
commettre    le  crime  le  plus  énorme 
&  encourir  toutes  fortes  de  malheurs , 
s'ils  manquoient  de  rendre  aux  Morts 
ces  derniers  devoirs.     Cefl  pour  cela 
qu'ils    s'en   acquittent    aufll     fcrupu- 
îeufement  envers  les  Etrangers  ,   qui 
meurent  chez  eux  ,   que  s'ils  étoient 
de    leur    propre    Nation.     La   tris- 
tefle    qu'ils    témoignent    alors    de    la 
perte  du  Défunt,  femble  égaler  celle 
que  peuvent  avoir  pour  lui  iès  propres 
Parens.  Uscroyent  les  honnorer  beau- 
coup, en  entrant  dans  leurs  fentimens 
d'afïMion  &  de  Deiiil.     Cette  com- 
palîîon  réciproque,  qu'ils  fontparcître 
dans  de  pareils  cas,  eit  regardée  comme 
un  affermi fTement  du  lien  de  leur  union  , 
de  leur  alliance  &  du  Droit  dTlofpi- 
talité  qu'ils  ont  les  uns  chez  les  au- 
tres 

Ma  jeune  SauvagetTe  me  conduift 
elle-même  dans  la  Cabane  où  alloient 
s'afiemblertous  ceux  qui  dévoient  com- 
pofer  la  Pompe  funèbre.  C'etoit  la 
mcrne  dont  j'ai  déjà  parlé.  Je  ne  fai  pour 

qu'elle 
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quelle  raifon  on  la  faifoit  alors  fervir  à 
cet  ufage  *  car  félon  ce  que  j'ai  ap- 
pris depuis ,  les  Sauvages  ont  ordinai- 
nairement  des  Cabanes  feparées  où  ils 
transportent  leurs  Cadavres  &  les 
gardent  pendant  plufieurs  jours,  pour 
les  y  préparer  à  la  Sépulture. 

Cette  Cabane  étoit  déjaprefque  toute 
remplie  deSauvageifes  &  de  Sauvages , 
tous  aflis  ou  plutôt  accroupis  fur  leurs 
genoux  ,  excepté  néanmoins  quatre 
Femmes,  qui  toutes échevelées  étoient 
couchées  le  vifage  contre  terre  aux  pieds 
de  la  Morte.  Elles  dévoient  être  les 
Pleureufes  en  titre  d'office  &n'étoient 
ainfi  profternées,  que  pour  marquer 
leur  grand  Deiiil  ou  leur  profonde  tri- 
ileffc. 

La  Défunte  étoit  aflîfe  fur  une  Ef- 
trade,  élevée  exprès  pour  y  être  expo- 
fée  à  la  vue  de  tous  les  AfTiftans.  On 
l'a  voit  û  bien  fardée  qu'on  ne  pou  voit 
remarquer  fur  fon  vilage  aucune  des 
marques  qu'impriment  ordinairement 
les  horreurs  de  la  Mort.  Elle  étoit  audî 
vêtue  d'une  chemife  blanche ,  par  deflus 
laquelle  on  lui  avoit  mis  fa  couver- 
ture bleue ,  en  forme  de  manteau  5  &  un 

large- 
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large  Colier,  doublé  à  plufieurs  rangs  de 
divers  grains  de  raiTade  ,  lui  fervoit 
encore  d'ornement.  Sa  bouche  qui  pa- 
roiflbit  vermeille ,  à  caufe  du  vermillon 
qu'on  lui  avoit  appliqué  fur  les  lévrès 
&  Tes  yeux  entre-ouverts  lui  donnoient 
un  air  riant  jdeforte  que  je  ne  Paurois 
jamais  prife  pour  une  Morte ,  fi  je  n'euf- 
fe  été  bien  prévenu  qu'elle  étoit  réel- 
lement \Algonkine  en  queition.  Outre 
tous  Tes  atours  on  lui  avoit  appuyé  la 
main  droite  fur  une  elpèce  de  pioche 
ou  de  houe  propre  à  labourer  la  terre, 
pour  dénoter  que  de  Ton  vivant,  elle  a- 
Yoit  paiTée  pour  une  bonne  Travailleufe. 
De  la  main  gauche  elle  tenoit  le  bout 
d'une  corde ,  dont  l'autre  bout  trem- 
pant dans  un  grand  plat  d'écorce,  rem- 
plie d'eau ,  donnoit  a  connoitre  par  quel 
trille  fort  elle  avoit  fini  les  jours. 

Vis  à  vis  d'elle ,  de  l'autre  côté  de 
la  Cabane,  étoit  pofé  le  Cadavre  de 
Ton  Marii  mais  dans  une  polture  des 
plus  humiliantes  ;  car  on  l'avoit  éten- 
du tout  de  Ton  long  fur  fa  couverture ,  la 
face  contre  terre  &  les  mains  jointes 
au  delTus  de  fa  tête,  comme  pour  té- 
moigner le  defefpoir,ou  le  repenùr  qu'il 

auroit 
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auroit  de  Ton  crime ,  s'il  étoit  encore 
en  vie.  D'ailleurs  Ton  corps  &  Ton  vu 
fage  peints  différemment  de  blanc,  de- 
noir,  &  à  moitié  couverts  de  vieux 
haillons,  manifelloient  affez  Ton  Deuil. 
Son  fufil ,  fa  hache ,  fon  couteau,  fon 
fac  à  tabac  &  généralement  tout  ce  qui 
lui  apartenoit,  ètoit  fufpendu  à  une  per- 
che,plantce  pour  cet  effet  entre  fes  deux 
jambes.  Au  refte  un  morne  filence  ré- 
gnant par  toute  cette  Cabane  &  la  con- 
firmation dont  paroiifoient  frappés  tous 
les  Affiftans,  donnoient  lieu  a  des  ré- 
flexions qui  dévoient  inspirer  plus  d'hor- 
reur &  de  pitié ,  que  l'aipeft  de   ces 
deux    Cadavres ,  qui  paroiffoient  ani- 
més. 

Cette  Cabane,  quoique  grande,  ne 
pouvoit  pas  contenir  tous  les  Sauvages 
du  lieu  •  deforte  qu'il  y  en  avoit  bien  au- 
tant au  dehors  qu'au  dedans.  Une  eipè- 
ce  de  Matrone ,  voyant  l'Affemblée  affez 
nombreufe ,  fe  mit  à  entonner  res  lamen- 
tations lugubres.    Cette    Femme   de- 

voit  faire  alors  les  mêmes  fondions,dont 
s'acquitoient  autrefois  celles  que  les 
Romains  appelloient  Prœfica  ou  les 
Pkurcufes.  Cette  Sauvageffe  3  commi- 

fe 
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fe  pour  préfider  à  laCerémonie  des  Funé- 
railles fit  d'abord  une  courte  harangue, 
dans  laquelle  elle  circonitancia  aux 
Spectateurs  le  genre  de  mort  des  deux 
Cadavres. 

A  peine  eut-elle  commencé  à  don- 
ner le  premier  branfle ,  en  pleurant  feu- 
le &  par  cadence,  que  les  quatre  au- 
tres Femmes  dont  j'ai  parlé ,  fe  levè- 
rent fur  leurs  genoux  &  repondirent 
à  fa  cadence  avec  ordre,  c'efl  à  dire, 
qu'elle  Te  lamentèrent  tour  à  tour  ôc 
fur  le  même  ton  de  la  Matrone ,  qu'el- 
les imitoient  jusque  dans  fes  moindres 
geftes.  Comme  les  Sauvageries  ont 
toujours  bonne  provifion  de  larmes , 
qu'elles  prodiguent  même  artificieufe- 
ment  quand  elles  veulent  ;  aufli-bien 
que  les  Femmes  de  notre  Europe,  je 
laiffe  à  juger  û  celles-ci  s'aquitèrent 
bien  de  la  commiflion  dont  elles  s'c- 
toient  chargées. 

Il  me  fuffira  de  dire  que  ces  cinq 
Pleureufes  compofoient  le  nombre  des 
Parens  du  Mort  &  de  la  Morte  :  car 
ces  cinq  Parens  aiïiltoient  alors  à  ces 
Obféques ,  fans  dire  mot.  Chacune  de 
ces  Femmes  >  fe  droit  les  cheveux 

M- 


304        AVANTURES 

joignoit  tes  mains  vers  le  Ciel  &  pro- 
ieroit  d'un  ton  plaintif,  quantité  de  pa- 
roles qui  convenoient  à  la  Perfonne 
dont  tiÏQ  reprefentoit  le  rôle, félon  les 
divers  degrés  de  Parenté  ou  d'Affinité, 
dont  cette  même  Perfonne  étoit  jointe 
au  Défunt  ou  à  la  Défunte.  Toutce-ci 
iè  paffa,  ainli  que  je  l'ai  déjà  dit, par 
orare  ,  par  cadence  &  par  mefure; 
deforte  que  je  me  vis  Auditeur  d'une 
étrange  Mufique. 

Cttte  condoléance  muficale  ayant 
duré  prés  d'une  demi-heure ,  un  AU 
gonkm,  qui  n'étoit  point  Parent  de  la 
Morte ,  impofa  filence  ,  en  fe  levant  ; 
&  dans  l'initant  on  n'entendit  plus  au- 
cune plainte.  Ce  Sauvage  fit  d'abord 
l'Oraiibn  funèbre  de  cette  Femme  in- 
fortunée, dont  il  reprefenta  toutes  les 
belles  qualités  qu'il  particularifa ,  fé- 
lon ce  qu'on  m'a  dit,  pouf  faire  com- 
prendre qu'elle  devoit  être  heureufe 
dans  le  Pays  des  Ames  &  que  fes  Pa- 
rens  dévoient  le  conlbler  de  fa  per- 
te. Pour  appuyer  fes  raifons  il  vanta 
extraordinairement  la  Félicité  éternel- 
le ,  dont  jouilknt  les  Ames  de  leurs  An- 
cêtres, en  préience  du  Grand  Ks- 

P  KIT 
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prit:  Puis  s'étendant  enfuite  fur  la 
plupart  des  miféres ,  qui  accompagnent 
ordinairement  la  vie  de  ce  Monde ,  il 
fît  voir  combien  il  efl  avantageux  d'en 
être  délivré.  Son  Difcours  ,  quoique 
fans  art  &  fans  éloquence ,  avoit  ce- 
pendant quelque  chofe  de  pathétique, 
capable  de  toucher  le  cœur  des  Afîi* 
flans.  Je  fuis  très  mortifié  d'en  avoir 
perdu  la  Traduction. 

A  peine  cet  Algonkin  eut -il  fini  de 
parler,  qu'un  Iro^uois  des  plus  Anciens 
fe  leva  &  fit  l'Apologie  du   Défunt  > 
c'efl  à  dire ,  qu'il  prit  là  défenfe ,  en  re- 
pré (entant  à  l'Aflemblée,  que  ce  mai- 
heureux  Mari  avoit  fans  doute  été  pof. 
fedé  du  malin  Efprit, le  jour  qu'il  avoit 
noyé  fa  Femme  •  &  queparconféquent 
ce  Sauvage  n'ayant  pas  été  Maître  de 
cette  mauvaife  action ,  qu'il  avoit  faite  , 
il  méritoit  plutôt  la  pitié  des  A  Aï  flans 
que  leur  indignation.  Après  cela  il  fit 
fuccintement  l'éloge  de  ce  Criminel , 
qui  paflbit  pour  un  des  meilleurs  Guer- 
riers &  des  plus  fameux  Chaifeurs  de 
fa  Nation  :  Puis  déplorant  le  fatal  De- 
llin  qui  avoit  réduit  la  Nation  Tfonnon- 
louanne^  dans  la  dure  neceffité  de  le  tuer , 
Part.  IL  V  il 
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il  fit  remarquer  aux  Auditeurs  la  pofîure 
humiliante  dans  laquelle  il  étoit  couché 
aux  pieds  de  fa  Femme.  Enfuite ,  pour 
toucher  de  plus  en  plus  de  compaftion 
les  Spectateurs ,  cet  Iroquois  fe  profter- 
na  lui  même  aux  pieds  de  cette  Morte 
à  laquelle  il  demanda  pardon,  au  nom  de 
fbn  Mari;  &  il  protefta  que  s'il  eût 
été  en  fon  pouvoir  de  lui  redonner  la 
vie  après  fon  Forfait ,  qu'elle  ne  feroit 
certainement  pas  dans  un  fi  trille  état. 
Enfin  pour  couronner  fon  Difcours  il 
adrefla  la  parole  au  Beau-Père  de  ce 
Jufticic ,  &  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas 
content  du  repentir  de  feu  fon  Gen- 
dre. 

A  ces  derniers  mots,  ce  Bon  hom- 
me repondit  Etho ,  qui  veut  dire  Oui. 
On  releva  ce  Cadavre  profterné  ,  que 
l'on  transporta  en  pompe  funèbre  jus- 
qu'à la  Rivière  du  Village ,  où  on  le 
lava  bien  ;  autant ,  difoient-ils ,  pour 
effacer  le  coloris  lugubre,  dont  ilétoit 
mattaché  ,  que  pour  le  nettoyer  en- 
tièrement de  fon  crime.  Toutes  les 
Pleureufes  le  fuivoient,en  faifant  des 
lamentations, ou  plutôt  des  hûrlemens 
cadencés  d'un  ton  morne  &  fort  trifie. 

Lors 
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Lors  qu'il  fut  bien  lavé  quatre  jeunes 
Gens  le  reportèrent  en  Cérémonie  dans 
la  même  Cabane  d'où  ils  l'avoient  en- 
levé. D'abord  qu'il  y  fut  pofé ,  on  le 
inattacha  de  nouveau  ;  mais  de  belles 
&  de  diveries  couleurs  :  après  quoi  on 
l'habilla  proprement  ,  on  lui  mit  un 
fufil  en  main ,  une  pipe  à  la  bouche , 
&  on  l'aiilt  à  côté  de  fa  Femme. 

Le  refle  de  la  journée  &  même  pres- 
que toute  la  nuit  fuivante  fe  paifèrent 
en   complimens   de    condoléance,  de 
la  part  de  quantité  de  Sauvages,  qui 
vinrent  tour  à  tour  parler  aux  deux 
Cadavres.     Voici  à  peu  près  ce  qu'ils 
leur  diloient  :  Te  voilà  donc  Pierre, 
I  avec  J  e  a  n  n  h ,  c'efl  ainfi  que  fe  nom- 
i  moient  le  Défunt  &  la  Défunte ,  oui 
\  te  voilà  encore  à  coté  d'elle  &  c'eft  bien 
I  toi-même  que  nous  voyons  ajjïs  avec  nous 
à  qui  tu  ne  dis  mot  !  Cependant  il  ne  te 
manque  ni  tête ,  ni  bras  ,  non  plus  qu'à 
die  1  Ton  filence  nous  afflige ,  £5?  nous  te 
fleurons,  vois-tu,  parce  que  tu  ne  nous 
parles  point  !  A  quoi    donc   efl  pré/ente- 
ment  occupée  ton  ame  ?  Ah\  fans  doute 
quelle  eft  enivrée  de  la  douce  mélodie  6? 
I  de  h  Danje  du  Fais  des  Bien  heureux , 
V  2  puis- 
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puisqu'elle  ne  veut  plus  te  ranimer  \ 
Quel  dommage  néanmoins  quelle  abandon- 
ne de  la  forte  ,  un  fi  beau  corps  que  le 
tien ,  qui  va  être  bien- tôt  mangé  par  la 
pourriture  !  Il  n'y  a  que  deux  jours  qu'il 
et  oit  fi  aclif  &  qu'il  danjoit  fi  bien  la 
danfe  du  Calumet  13  pré  fente  ment  fem- 
blable  à  la  fumée  d'une  pipe  de  tabac, 
il  va  s'évanouir  de  nous  !  Il  ne  voit 
rien ,  il  ne  /eut  rien  13  il  ne  nous  con- 
noit  plus ,  parce  qu'il  n'efi  rien  !  Adieu 
donc  Pierre  le  bon  Chajfeur  ,  le  grand 
Guerrier ,  le  beau  Danfeur.  Adieu  donc 
Jeanne  prompte  au  travail^  bonne  au  ména- 
ge ,  belle  à  dan fer ,  propre  à  chanter ,  (3  c 
Goûtez  à  jamais  tous  deux ,  les  plaifirs  ex. 
trèfiie s  ,dont  jouijfent  13  jouiront  perpétuel- 
lement les  Ames  de  nos  Ancêtres  en  pré - 
fence  du  Grand  Esprit.  &c. 

Tout  ce-ci  fe  paffa  par  intervalle  , 
la  Matrone  recommençant  toujours 
fon  premier  difeours  en  faveur  des 
nouveaux-venus  ,  &  Tes  lamentations 
étant  fumes  de  celles  de  fès  Pleu- 
reufes.  Il  y  avoit  auffi  toujours  dans 
cette  Cabane  un  Panegyrifte,  de  ma- 
nière que  nuit  &  jour  ,  durant  ving- 
huit  heures  que  les  Cadavres  demeurè- 
rent 
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rent  expofés ,  ils  furent  presque  con- 
tinuellement loués  &  pleures. 

Le  lendemain  17.  Juin,  fut  le  iour 
de  l'Enterrement.  Dès  le  matin  le 
Chef  fit  un  cri  dans  le  Village ,  afin 
que  chaque  Cabane  eût  à  faire  chau- 
dière pour  les  Défunts.  Ce  cri  me 
reveilla.  Je  me  levai,  &  allant  de  Ca- 
bane en  Cabane  ,  pour  y  chercher 
Henri ,  je  vis  par  tout  les  Sauvages  né- 
gligemment couchés  ou  afîis,  la  tête 
appuyée  fur  leurs  genoux  &  qui 
enveloppés  de  leur  couverture  gar- 
doient  tous  un  profond  fiîence.  Henri 
m'apercevant  dans  la  Cabane  où  il 
ctoit,  me  fit  ligne  de  l'approcher  & 
me  dit  d'une  voix  bafle  à  l'oreille  ,  que 
je  devois  me  tranquillifer  &  ne  point 
courir  çà  &  là  dans  le  Village  ,  de- 
peur  que  les  Sauvages  ne  fuffent  fcan- 
dalifés,  fi  je  troublois  le  filence  qu'ils 
étoient  obliges  d'obferver  ce  jour-là, 
jusqu'à  ce  que  hs  deux  Corps  morts 
fuiTent  enterrés.  Comme  j'etois  cu- 
rieux de  voir  cette  Cérémonie  funè- 
bre ,  je  priai  ce  Sauvage  de  différer  fon 
départ  jusqu'au  lendemain.  Il  acquiefça 
volontiers  à  ma  demande  :  après  quoi, 
au  lieu  de  retourner  à  la  Cabane  de 
V  3  '  ma 
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rna  Sauvageile,  j'allai  dans  celle  ou 
étoient  les  deux  Cadavres,  afin  d'être 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  c'y 
pafleroit  à  l'égard  de  leurs  funérailles. 

A  peine  pus-je  trouver  place,  pour 
m'afleoir  dans  cette  Cabane.  Quoiqu'il 
n'étoit  que fix  heures  quand  j'y  entrai, 
tout  y  paroiflbit  d'un  grand  tranquil- 
le. Les  deux  Cadavres  étoient  déjà  fe- 
parément,  chacun  dans  une  Bierre  fai- 
te d'une  double  écorce  de  bois  blanc, 
&  fans  couvercle;  deforte  qu'on  leur 
voyoit  le  vifage  &  le  corps  à  décou- 
vert. Ils  étoient  encore  ornés  de  leurs 
çlus  beaux  atours.  On  leur  voyoit  auf- 
û  les  genoux  exhauffés  pour  fervir  de 
foûtien  à  une  croix  haute  de  quatre 
pieds,  qu'on  leur  avoit  attachée,  à  cha- 
cun fur  l'eftomach,  de  façon  que  la  Bier- 
re de  la  Femme,  étant  à  l'oppofite  de 
celle  de  fon  Mari,  ces  deux  croix  for- 
xnoient  uneefpècede  Portique,  par  de£ 
Tous  le  quelpaflbient&repafloient  tous 
les  Sauvages,  en  fe  profternant contre 
terre  &  y  faifanttour  à  tour  leur  Priè- 
res au  Grand  Efprit,  pour  le  repos  de 
l'ame  de  ces  deux  Trepaffés. 

Environ  fur  les  onze  heures ,  les  cris 

lu- 
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lugubres  recommencèrent  de  nouveau 
& ;  fe  firent  entendre  de  toutes  parts. 
-Aes  Pleureufes  en  titre  d'office  nefem- 
bfoient  alors  mener  le  premier  branle , 
que  pour  enfeigneraux  autres  Femmes 
de  quelle  manière  elles  dévoient  hurler 
ou  pleurer.  Excepté  donc  les  Hommes, 
qui* ne  difoient  mot ,  on  n'entendoit  que 
hùrlemens  ou  lamentations   cadencées 
de  toutes  les  Sauvageffes  qui  etoient 
préfernes.    Néanmoins  cette  pitoyable 
înufique  ne  dura  pas  long- teins:  car  le 
Cher  la  fit  ceffer  au  bout  d  un  moment 
en  rairant  figne  aux  Maitreffes  Pieu 
reures  de  fe  taire,  pour  donnei  lieu 
aux  Préconireurs  ou  Faifeurs  d'Orauons 
funèbres  de  parler. 

A  la  fin  de  la  harrangue  de  ceux-ci, 
qui  rne  parut  affez  dolente  &  tort  cour- 
te  ,  un  des  Anciens  fit  des  prefens  de 
peaux  de  Martres  &  de  Caftors  aux  Jl- 
««*/«,  Parens  des  Défunts,  il  oonna 
luffi  quelques  peaux  de  Martres  a  mes 
Jbenaquh,  aux    Pleureufes  &  a  plu, 
fieurs  Ltres  Sauvagenes  «Se  Sauvages 
des  Affiftans.    Enfuite  onôta  les  croix 
deldeflus  les  Corps  morts  :    apresquoi 
quatre  jeunes  Sauvages  mattaches  de 
^  V  4  nou> 
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noir,  enlevant  le  Cadavre  du  Mari,& 
quatre  autres  mattachés  de  blanc  &  de 
rouge  prenant  celui  de  la  Femme, ils 
les  transportèrent  fur  leurs  épaulos,  juf- 
que  dans  le  Cimetière  du  Village,  qui 
n'en  étoit  éloigné,  que  de  40.  à  jo. 
toiles. 

Deux  jeunes  Gens  ,  qui  fervoient 
de  Porte-croix,  précedoient  le  cortè- 
ge funéraire.  Immédiatement  après 
eux  marchoit  la  Préfidente  aux  Céré- 
monies des  Larmes.  Elle  étoit  fuivie 
de  fcs  quatre  compagnes  les  Pleureu- 
fes,  &  de  toutes  les  Femmes, qui  en- 
tironnoient  les  deux  Corps  morts  ;  Et 
les  Hommes  enfin  portant  tous  leurs 
fufils  terminèrent  proceflionellement 
cette  Pompe  funèbre. 

Auflîtôt  que  les  deux  Cadavres  fu- 
rent arrives  dans4e  Cimetière,  on  k§ 
pofa  fur  le  bord  des  Foffes  qu'on  leur 
avoit  préparées,  &  on  les  dépouilla  de 
tous  leurs  vêtemens&  ornemens.  Tan- 
dis qu'on   leur  rendoit  ce  dernier  offi- 
ce,les  Hommes  formèrent  un  grand  cer- 
cle autour  d'eux,firent  des  prières  à  hau- 
te voix  &  fc  mirent  à  chanter  trois  Hym- 
nes •  à  lavoir ,  l'une  fur  le  ton  de  no- 
tre 
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tre  Dies  ira ,  dies  Ma  ,  l'autre  fur  celui 
de  notre  Libéra  me  D<:r:;ine  &  l'autre 
enfin  fur  celui  de  notre  De  Pro  fondis  ; 
&  ces  Hymnes  étoient  effectivement 
les  mêmes  que  les  nôtres,  dont  les  Je- 
fuites  leur  avoient  tait  ,  fans  doute  , 
une  traduction. 

Après  que  les  Sauvages  eurent  fini 
ces  trois  Cantiques,  chacun  alla  tou- 
cher de  la  main  celles  des  deux  Cada- 
vres,comme  pour  leur  dire  Adieu  :  Kn- 
fiiite  on  leur  cuupa  au  Commet  de  la  tete 
un  petit  toupet  de  leur  cheveux  ,  que 
l'on  donna  à  leur  plus  proche  Fur. rit 
&  on  les  defeendit  dans  leurs  fofieà. 
Ce  fut  pour  lors,  que  toutes  les  Fem- 
mes fe  piquèrent  d'émulation ,  pour  fai- 
re des  grimaces  &  verfer  des  pleurs 
de  la  bonne  forte  &  qu'elles  firentauC 
û  retentir  leurs  hûrlemens  d'une  hor- 
rible façon  !  Ce  fut  pour  le  c  >:p ,  qu'el- 
les dirent  bien:  Adieu  mon  bel  Ami  ^le 
grvni  Guerrier,  le  bon  CbaJJeur ! 

Aaicu  donc  Jeanne  la  bonne  Chant  eufe^ 
la  beik  Danjeuje!  Divertiffez  vous  bien 
toui  de  h  a  dans  le  Pais  des  Ames ,  &c. 

Tous  ces  trilles  Adieux  ne  me  fur- 

prenoient  pas  beaucoup,  d'autant  que 

V  s  h 


?i4        AVANTURES 

la  cadence  des  tons  plaintifs ,  que  ces 
Femmes  leur  donnoient ,  ne  différent 
guère  de  celle  des  Lamentations  que 
font,  dans  de  pareils  cas,  nosPayfan- 
nes  en  France,  Il  faut  néanmoins  en 
excepter,  que  les  Sauvageifes  font  les 
leurs ,  avec  plus  d'ordre,  plus  de  vivaci- 
té &  de  force  que  nos  Villageoifes ,  fans 
cependant  interrompre  la  voix  de  ceux 
qui  chantent  :  Ce  qui  les  rend  en  quel- 
que façon  plus  agréables  &  plus  dignes 
d'admiration  que  ces  Payfànnes  que  j'ai 
vues  fouvent,  à  Lucienne^  à  Marli  &  ail- 
leurs, fe  lamenter  à  toute  outrance 
&  ne  fortir  des  Cimetières ,  qu'après  y 
avoir  raconté  ponctuellement  toute  la 
vie  de  leurs  Maris.  J'en  ai  vues ,  en  un 
mot,  qui  non  contentes  d'avoir  tout  dit, 
recommencoient  plufieurs  fois  la  mê- 
me Hiftoire  &  ne  vouloient  point  fe 
relever  de  deffus  leurs  folles  qu'elles 
n'y  furTent  tombées  comme  en  foibleffe. 
Les  Sauvageries,  qui  leur  reflemblent  en 
ce  qu'elles  racontent  aufli  toute  la  va- 
leur &  les  belles  actions  de  leurs  Ma- 
ris ,  ne  pouffent  donc  pas  leur  douleur 
jusqu'à  l'extravagance  d'en  paroître 
foibles. 

L'in- 
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L'inhumation  de  ces  Cadavres  fut 
faite    ieparément    dans  une  folle  très 
profonde.  Ces  deux  folles  étoîent  nat- 
tées en  dedans  &  on  ne  les   remplit 
point  de  terre.  On  les  couvrit  Ample- 
ment de  fortes  écorces ,  pofées  en  for- 
me de  toit,  que  l'on  combla  de  pierres. 
Enfuite  on  planta  vers  le  fommet  de 
la  tète  des  Corps  morts  ,    la    même 
croix  qu'on  leur  avoit   déjà  appliquée 
ci- devant  fur  Teflomach    II  y  en  avoit 
quantité  d'autres   dont   ce    Cimetière 
étoit  rempli.  Lorsque  ces  Cruix  com- 
mencent à  fe  pourrir  les  Sauvages  ont 
foin  de  les  renouvelle^   attfli  bien  que 
les  pieux,  dont  tout  celieufepu'ciiral 
eft    environné  ,    de    criinte    que    les 
Chiens  ou  les  Bêtes  féroces  ne  vien- 
nent à  y  déterrer  les  Morts. 

De  tout  cems  les  Sauvages  ont  eu 
proche  de  leurs  Villages  des  Cimetiè- 
res ,  ou  des  lieux  communs  deitinés  à 
la  Sépulture.  Leurs  fofTes  étoient  au* 
trefois  de  petres  loges ,  creuièes  en 
rond  comme  des  puits.  Onlesnattoit 
auiîl  en  dedans  de  tous  cotés  avec  des 
ccorces ,  &  après  y  avoir  logé  le  Ca- 
davre comme  un  Ëmbrion  dans  le  ven- 
tre 
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tre  de  fa  Mère ,  on  y  faifoit  une  voû- 
te au  niveau  du  Sol ,  ainfi  que  je  le 
viens  de  dire.  Outre  cela  ils  enfer- 
moient  cette  efpace  creufée,  en  bâ- 
tiflant  au  defiiis  une  loge  avec  des  é- 
corces  ou  des  planches  y  ou  bien  ils 
l'entouroient  avec  des  perches  qu'ils 
rcunifîbient  par  le  haut ,  en  forme  co- 
nique ou  pyramidale:  Modèle  fort  (im- 
pie de  ce  que  pouvoient  être  nos  Mo- 
numens  dans  leur  première  origine  ; 
mais  que  la  vanité  des  Grands  a  depuis 
changé  en  Maufoices  iuperbes ,  que  le 
tems,qui  dévore  tout,confume  auffi-bien 
que  les  Corps  qu'ils  renferment. 

Au  lieu  des  Croix  que  les  Sauvages 
joignent  aujourd'hui  à  leurs  tombeaux, 
ils  y  plantoient  autrefois  un  poteau  en 
forme  de  Trophée,  auquel,  fi  c'etoit 
un  Guerrier ,  on  voyoit  ion  portrait 
&  fes  belles  adions  peintes  de  la  ma- 
nière dont  je  dirai  ci-après.  On  y  a- 
joutoit  au(U  quelques-unes  de  Tes  ar- 
mes ou  un  aviron  ;  &  û  c'etoit  une 
Femme  ,  on  y  attachoit  des  Coliers 
propres  à  porter  le  bagage  ,  ou  bien 
d'autres  chofes  de  fa  compétence. 

L'inhumation,  par  laquelle  on  rend 

à 
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I  la  terre  un  Corps  de  terre,  efi;  de  tems 
immémorial  la  Sépulture  la  plus  en  u- 
fage  parmi  les  Ameriquains.  Il  faut  en 
excepter  cependant  les  Hurons  &  quel- 
ques Peuples  de  leur  voifmage,  qui, 
avant  que  d'avoir  embraiîé  le  Chriftia- 
nifme  ,  élevoient  leurs  Corps  morts 
dans  des  chades  exhaufées  fur  quatre 
poteaux,  de  dix  ou  quinze  pieds  d'é- 
levation.  A  l'égard  desEnfans  dccedés 
peu  après  leur  naiilance,ils  les  enter- 
roient  fur  le  bord  des  routes  ou  des 
fentiers  les  plus  fréquentes,  afin  que 
leur  ame,  qu'ils  croyaient  vagabonde, 
put  encore  entrer  dans  le  feinde  quel- 
que Femme  enceinte,  à  fon  paflage. 

On  peut  dire  que  la  privation  de 
la  Sépulture  a  de  tout  tems  été  regar- 
dé chez  les  Sauvages ,  comme  une  ta- 
che infamante  &  une  cruelle  punition. 
Si  quelqu'un  par  hazard  étoit  mort  de 
froid  dans  les  neiges ,  ou  avoit  eu  le 
malheur  de  fe  noyer  ,  ils  croyoient 
alors  que  tout  le  Pays  étoit  menacé  de 
quelque  défolation  &  que  le  Ciel  étoit 
en  colère.  C'eit  pourquoi  ils  ne  ne- 
gligeoient  rien  pour  Pappaifer.  Ils 
cherchaient  le  Corps  avec  grand  foin 

& 
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&  s'ils  étoient  affez  heureux  pour  le 
trouver,  il  fe  faifoit  un  concours  nom- 
breux de  pluheurs  Villages,comme  pour 
une  choie  qui  intcretloit  toute  la  Na- 
tion. On  augmentoit  le  nombre  des 
PrcTens  ;  on  doubloit  celui  des  Feflins 
&  on  cdebroit  quantité  d'autres  Cé- 
rémonies fuperftitieufes ,  avant  de  l'en- 
terrer. 

Parmi  les  Nations  qui  font  à  la  hau- 
teur des  terres  dans  la  Nouvelle  Trait- 
ée ,  on  a  vu  des  Sauvages  ,  qui  ayant 
fait  fecher  les  corps  de  leurs  Parens, 
de  leurs  Ancêtres  &  des  PeiTonnes  qui 
leur  étoient  chères ,  les  confervoient 
précieufement  dans  leurs  Cabanes  & 
qui  les  mettoient  quelquefois  en  dépôt 
entre  les  mains  de  leurs  Créanciers, 
comme  le  gage  le  plus  affuré  qu'ils  euk 
lent  à  leur  donner  de  leur  parole.  Les 
Algonkins  &  les  Nations  errantes  enfë- 
velilfent  ordinairement  les  leurs  dans 
les  Bois ,  au  pied  de  quelque  gros  ar- 
bre. 

Autrefois  les  Sauvages  faifoient  mou- 
rir un  Efclave  pour  appaifer  les  Mânes 
du  Défunt  qu'ils  enterroient  revêtu 
de  fes  habits.  Ils  lui  mettoient  dans  fa 

foffe 
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fofle  ou  dans  fa  tombe   quelques  peti- 
tes galettes  de  pâte  de  bled  d'Inde  cui- 
te fous  les  cendres  :  ils  lui  donnoient 
aufîi   de  la  Sagamité ,  fa  chaudière  , 
fon  fac  à  petun  ,  fa  pipe ,  quelques  co- 
liers  de  porcelaine,  Ton  fufil ,  fa  hache, 
fon  peigne,  fon  couteau,  des  couleurs 
pour  fe  peindre  &  quelques  autres  ba- 
gatelles lëmblables ,  qui  lui  fervoient  de 
provifion.  Ils  le  vifîtoient  aufîi  detems 
en  tems  &  renouvelaient  fes  habille- 
mens,    lorsqu'ils  commençoient  à    fe 
pourrir.  Mais  préfentement,  depuis  l'ar- 
rivée des  Européens ,  qui  leur  ont  fait 
connoitre  leur  erreur,  les  Parens  di- 
flribuènt  toutes  ces  choies  aux  Amis 
du  Défunt  &  à    toutes  les  Perfonnes 
pour  qui  il  a  eu  quelque  confideration. 
On  en  a  vu  même  depuis  quelques 
années,  qui  ont  été  affez  peu  ièrupu- 
leux  pour  ofer  fouiller  dans  les  Sépul- 
cres de  leurs  Ancêtres  &  en  retirer 
cette  porcelaine  ternie  &  à  demi  ron- 
gée qu'on  reconnoit  &  qu'on  diftingue 
encore  -,  defortc  que  la  même  avarice 
qui  a  fait  prophaner  en  Europe   &  en 
jûfie  les   Maufolées  des  Rois   où  l'on 
efperoit  trouver  de  grands  Tréfors ,  a 

fait 
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fait  violer  à  ces  Peuples  miférables  les 
Aiyles  de  leurs  Morts ,  pour  en  reti- 
rer ces  bagatelles  qui  excitent  leur  cu- 
pidité, comme  l'or  enflamme  la  nô- 
tre. 

Voilà  donc  pourquoi  on  dépouilla 
les  deux  Cadavres  à  l'enterrement  dont 
j'ai  été  témoin.  On  y  diftribua  indiffé- 
remment leur  dépouille  parmi  les  As- 
fiilans,  excepté  néanmoins  qu'on  n'en 
donna  rien  à  leurs  Parens,  pour  ne  leur 
point  donner  d'occafion  qui  pût  re- 
nouveler par  la  fuite  leur  chagrin, 
Le  Diftributeur  de  ces  dons  funéraires, 
m'ayant  aperçu  de  loin  ,  m'envoya  pré- 
fenter  la  couverture  de  la  Défunte.  Je 
l'acceptai  &  en  fis  d'abord  préfent  à 
Henri  ^avec  l'agrément  de  ma  Maître ffe 
qui  étoit  à  côté  de  moi.  On  diroit  en- 
core aujourd'hui  que  tous  les  travaux , 
toutes  les  fueurs  &  tout  le  commerce 
des  Sauvages ,  fè  raportent  presque  uni- 
quement a  faire  honneur  aux  iMorts. 
Un  les  voit  foutent  presque  nuds  pen- 
dant les  rigueurs  de  rHker,tandis  qu'ils 
ont  dans  leurs  cailles  de  bonnes  robes 
de  fourrures  ou  d'étoffe  qu'ils  deftinent 
pour  faire  des  libéralités  le  jour  des 

Fune- 
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Funérailles  de  leurs  Parens  :  chacun 
fe  faifant  un  point  d'honneur  ou  de  Re- 
ligion de  paroitre  prodigue  dans  ces 
occafions,  de  manière  qu'on  peut  dire 
que  rien  n'efï  mieux  marqué  chez  tous 
les  Sauvages  ,  eu  égard  à  leurs  ancien- 
nes coutumes ,  que  le  refpect  pour  les 
Morts  &  le  fouvenir  de  leurs  Ancê- 
tres. 

Cependant,  foit  Religion  ou  refpecT: 
pour  les  Défunts  ou  foit  considération 
pour  leurs  Mânes,  il  n'efi:  plus  permis 
de  nommer  chez  eux  une  Perfonne 
morte,  par  aucun  des  noms  qu'elle  por- 
toit  durant  fa  vie  ;  &  tous  ceux  ou 
celles  qui  ont  des  noms  femblables,  font 
obligés  de  les  quitter  &  d'en  prendre 
d'autres  :  ce  qui  fe  fait  au  premier  Fe- 
ftin.  Ces  noms  relient  comme  enfeve- 
lis  avec  le  Cadavre,  jusqu'à  ce  que  les 
regrets  étant  difîipés  &  amortis ,  il  plai- 
fe  aux  Parens  de  relever  l'arbre. 

C'eil  un  affront  des  plus  fenfibles 
qu'on  puifle  faire  à  un  Sauvage,  que  de 
lui  parler  de  fes  Parens  défuns  :  car 
outre  qu'on  n'ofe  prononcer  leurs  noms, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  on  n'o- 
fe pas  même  dire  cruement  qu'ils  font 

J?art.  IL  X  morts, 
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morts,  deforte  que  dans  des  cas  de 
neceffitc ,  il  faut  ufer  de  circonlocution 
de  même  que  les  Romains,  qui ,  au  lieu 
de  dire ,  moriuus  eft ,  difoient  :  Vixit , 
abiit ,  fuit ,  &c.  Ainfî  parmi  les  Sauva- 
ges on  dira  par  exemple:  Le  grand  Ca- 
pitaine qui  nous  a  quittés,  que  nous  pleu- 
rons &V.  La  mémoire  du  Défunt  ne 
s'évanouit  pas  pour  cela*  mais  elle  di- 
minue peu  à  peu  avec  les  regrets  & 
le  Deuil,  qui  durent  un  aflezlong-terns. 
V Algonkin  &  fon  Epoufe  étant  en- 
fevelis  dans  leurs  fofles  tous  les  Sauva- 
ges firent  une  décharge  de  leurs  fu- 
fils  ,  après  quoi  ils  fe  retirèrent  en  or- 
dre dans  leur  Village ,  où  chacun  entra 
paiiîblement  dans  la  Cabane. 


C  H  A. 
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CHAPITRE.    XXXVII. 

Deuil  des  Sauvages  :  Leur  Fête  des  Morts. 
Tentative  de  L'auteur  pour  quitter  fa 
Maitrejfe  dans  le  Village  des  Tfon- 
nontouans  :  //  fe  trouve  enfuite  con* 
traint  de  s'enfuir  avec  elle. 

T>  eu  de  tems  après  que  les  Sauvages 
■**  fe  furent  retirés ,  le  Chef  répandit 
un  grand  cri  par  tout  le  Village,  pour 
que  chaque  Cabane  eut  à  aporter  la 
Chaudière  qu'elle  devoit  avoir  préparée 
pour  le  Feitin  des  Morts.  Ce  Ferlin 
fut  fort  fplendide  &  fe  célébra  au  mi- 
lieu de  la  place  publique.  On  com- 
mença par  réduire  les  Chaudières  des 
Particuliers ,  en  une  feule  &  fort  gran- 
de, que  l'on  avoit  pofee  exprès  au  mi- 
lieu de  cette  place,  pour  les  y  recevoir 
toutes  ;  ce  qui  compofa  un  très  am- 
ple Salmigondis ,  par  raport  au  mélange 
des  différentes  Sagamités. 

Ce-ci  fait ,  les  Parens  des  Défunts  fe 

mirent  tour  à  tour  à  danfer  &  chanter  au 

X  %  tour 
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tour  de  la  grande  chaudière.  La  plu- 
part des  Sauvages  préfens ,  qui  voulu- 
rent repondre  à  leurs  regrets ,  en  fi- 
rent autant.  Il  nVétoit  facile  de  remar- 
quer que  leurs  Chants  avoient  quelque 
chofe  de  trifte  ou  de  lugubre  &étoient 
fort  differens  de  ceux  que  j'avois  déjà 
entendus  :  car  au  lieu  de  finir  leurs 
Dances  &  leurs  Chanfons  par  des  //<?, 
Ho ,  vigoureux ,  ils  terminoient  celles- 
ci  en  joignant  les  mains  &  pouffant 
languiffament  du  creux  de  reiiomach 
un  Haé\  Haê-,  ce  qu'ils  appellent  imi- 
ter le  cri  des  Ames.  Tous  les  Aiïiftans, 
&  furtout  les  Pleureufes ,  allongeoient 
encore  lamentablement  ce  Haé.  Enfuite 
chacun  fe  mit  à  manger  de  bon  apé- 
tit,  s'en  retourna  à  fa  Cabane  &  ainû 
finit  cette  pitoyable  Cérémonie. 

Le  Demi  chez  les  Sauvages  a  aufll 
fes  Loix  confacrées  par  un  ufage  d'un 
tems  immémorial.  Après  les  premiers 
jours  que  le  Cadavre  a  été  expofé  dans 
la  Cabane  &  qui  font  un  tems  de  pleurs 
continuelles ,  il  y  a  dix  jours  encore 
de  grand  Deuil,  &  une  année  ou  deux 
enfuite,  où  le  Deuil  eli  plus  modéré. 

Les  Loix  du  grand  Deiiil  font  très 

auftères  ; 
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aulïères  ;  car  pendant  ces  dix  jours  > 
après  s'être  fait  couper  les  cheveux , 
s'être  barbouillé  le  vifage  de  terre  ou 
de  charbon  &  s'être  mis  dans  le  plus 
affreux  négligé ,  ils  fe  tiennent  au 
bout  de  leur  Natte,  la  face  contre  ter- 
re ou  tournée  vers  le  fond  de  P£ftra<- 
de,  ayant  la  tête  enveloppée  dans  leur 
couverture ,  qui  ell  le  haillon  le  plus 
fale  &  le  plus  mal-propre  qu'ils  ayent. 
Ils  ne  regardent  ni  ne  parlent  à  perfon- 
ne,fi  ce  n'efl  par  neceffité  &  a  voix  batTe. 
Ils  fe  croyent  difpenfés  de  tout  devoir 
de  civilité  &  de  bienféance  à  l'égard  de 
ceux  qui  viennent  faire  des  vifices  dans 
leur  Cabane.  Ils  ne  mangent  rien  que 
de  froid.  Ils  n'aprochent  point  du  feu, 
même  en  Hyver  &  ne  fortent  que  la 
nuit  pour  leurs  befoins. 

Dans  le  petit  Deiiil,  ils  fe  conten- 
tent de  fortir  rarement  ,  de  ne  point 
affilier  aux  Aflemblées  publiques  :  de  fe 
difpenfer  de  quelques  devoirs  de  civi- 
lité ordinaire  :  de  ne  point  s'orner  ôc 
de  ne  pas  même  grailler  leurs  cheveux. 
Les  Femmes  Iroquoifes  devroient  fe  cou- 
per les  leurs précifément  à  la  naiiîance 
des  épaules j  mais  lesParensde  l'Epoux 
X  3  qui 
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qui  font  les  Maitres  de  Ton  Deuil  &  qui 
peuvent  l'obliger  à  robferverrigoureu- 
fement  félon  les  ufages  :  ces  Parens , 
dis-je ,  confiderant  que  c'eft  leur  plus 
bel  ornement  ;  qu'il  faudroit  trop  de 
tems  pour  que  les  cheveux  revinrent 
à  leur  premier  état  6c  que  ces  Femmes 
ne  pourroient  fortir  de  leur  Cabane 
pendant  ces  tems-là,  les  font  prier  de 
iè  les  conferver.  Alors  elles  croyent 
faire  aflez  d'en  couper  une  petite  par- 
tie &  elles  laiflent  pendre  le  refle  né- 
gligemment ,  fans  en  prendre  aucun 
loin. 

L'Epoux  &  l'Epoufe  font  ceux  qui 
fe  trouvent  le  plus  étroitement  obliges 
au  Deiiil.  Lorsqu'ils  fe  font  tendrement 
aimés  &  qu'ils  ont  bien  vécu  enfemble , 
celui  des  deux  qui  furvit  à  celui  qui 
a  payé  le  tribut  à  la  Nature ,  cherche 
dans  fon  veuvage  à  obferver  fon  Deiiil 
très  rîgoureufement,  &  les  Parens, qui 
ont  lieu  d'être  contens ,  en  ont  du  plai- 
fir.  Alors  le  Deuil  allant  fon  train  fe 
modère  peu  à  peu  par  de  certaines 
dispenfes,  que  ces  Parens  accordent  par 
des  prefens  qui  témoignent  leur  vo- 
lonté. 

Le 
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Le  Deuil  étant  expiré ,  on  habille  h 
Veuve  en  plein  Confeil ,  on  lui  trèfle 
fes  cheveux  qu'elle  étoit  obligée  de 
porter  cpars  &  elle  efi:  déclarée  libre 
de  fe  pourvoir  ailleurs.  Il  feroit  hon* 
teux  à  un  Homme  Yeuf  &  encore  plus 
à  une  Femme  veuve  ,  de  fe  remarier 
avant  le  tems  préfcrit  au  Deiiil  &  s'ils 
le  faiioient  l'un  ou  l'autre,  avant  que 
les  Parens  du  Mort  leur  en  euflent 
donné  la  permiffion  ,  ils  s'expoferoient 
à  toutes  fortes  d'outrages, qu'on  ne  man- 
queront pas  de  leur  faire. 

Les  Hommes  font  auffi  couper  quel- 
que peu  de  leurs  cheveux  &  pendant 
cette  opération ,  qui  ne  doit  pas  être 
douloureufe,  le  Cérémonial  veut  que 
les  uns  &  les  autres  témoignent  par 
leurs  paroles:  „  Qu'ils  en  relTentent 
„  une  douleur  aufîl  vive,  que  ûoneou- 
„  poit  le  fil  de  leur  vie  ".  Comme 
leur  manière  de  s'habiller  ne  diffère 
pas  beaucop  de  celles  des  Femmes, 
ils  s'enveloppent  comme  elles ,  pendant 
leur  Eteiiil  ,  pour  cacher  leur  afflic- 
tion. 

Les  lamentations  muficales  fe  font 

affez  régulièrement  entendre  trois  fois 

X  4  1» 
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le  jour  par  les  Femmes  ,  durant  tout 
cetems,  à  favoir  au  lever  du  Soleil-, 
au  midi  &  à  fon  coucher.  Elles  les  con- 
tinuent quelquefois  plufieurs  années; 
inais  non  pas  avec  cette  régularité. 
Chez  quelques-unes  des  Nations  Iro- 
quoifcs,  c'eft  une  occupation  ordinaire 
des  Femmes ,  de  faire ,  en  marchant , 
chacune  leur  Partie,toutes  les  fois  qu'el- 
les vont  aux  Bois  &  aux  Champs ,  ou 
qu'elles  en  reviennent:  mais  cela  ne 
prcjudjcie  en  rien  à  leur  bonne  humeur; 
car  après  avoir  fini  ,  elles  font  auffi 
gaves  &  auffi  prêtes  à  rire,  que  (i  el- 
les n'avoient  pas  penfé  à  pleurer. 

Parmi  la  plupart  des  Nations  Sauva- 
ges, les  Corps  morts  ne  font  que  com- 
me en  dépôt  dans  la  Sépulture  où  on 
les  a  mis  en  premier  lieu.  Au  bout  de 
quelques  années  on  fait  une  Fête  géné- 
rale a  laquelle  toutes  les  Nations  voi- 
unes  &  alliées  font  invitées.  Alors  on 
laffemble  tous  les  Cadavres  de  ceux 
qui  font  morts  d'une  Fête  à  l'autre  & 
on  les  brûle,  ou  on  les  enfevefit  dans 
une  Foffe  commune.  Les  tyopms  & 
les  Murons  ne  célèbrent  cette  Fête  que 
de  dix  ans  en  dix  ans,  ou  tQuees  les 

fois 
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fois  qu'ils  changent  de  Village.  Us  lui 
donnent  le  nom  de  Feilin  des  Ames 
&  elle  leur  paroit  fi  importante ,  qu'ils 
s'y  préparent  d'une  Fête  à  l'autre,  afin 
de  la  rendre  plus  iuperbe  &  de  la  cé- 
lébrer arec  plus  de  iplendeur  &  de 
magnificence. 

Dès  que  le  terme  approche,  on  tient 
Confeils  fur  Confeils,  foit  en  particu- 
lier dans  les  Villages ,  foit  dans  l'As- 
femblée  générale  de  toute  la  Nation, 
pour  déterminer  le  lieu  où  l'on  doit 
faire  la  forfe  commune,  &  pour  pren- 
dre les  mefures  neeeiïaires,  afin  de  la 
rendre  plus  folemnelle  &  plus  éclatan- 
te par  le  concours  nombreux  dts 
Peuples  voifins  &  alliés ,  qu'on  doit  at- 
tirer à  ce  Spectacle.  Après  être  con- 
venus du  tems  &  du  lieu ,  chaque  Vil- 
lage eft  alors  en  mouvement,  tous  le 
transportent  au  Cimetière,  où  des  Sau- 
vages, commis  pour  déterrer  leSxMorts, 
les  retirent  hors  de  leur  Sépulture  en 
préience  des  Pàreris,  tandis  que  d'au- 
tres courent  au  loin,  pour  y  aller  cher- 
cher, fans  plaindre  leur  peine,  les  Ca- 
davres de  ceux  qui  ont  été  enfevelis 
X  f  fe- 
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feparément ,  en  quelque  lieu  du  Pays 
que  ce  foit. 

Je  n'ai  pas  été  témoin  d'une  pareil- 
le Fête  :  mais  je  m'imagine  que  ce  doit 
être  un  Spedacle  bien  touchant  de 
voir  ces  pauvres  Peuples ,  que  la  tendre 
pieté  &  l'affection  pour  leurs  Parens 
défunts,  engagent  à  ce  trille  devoir; 
Car  ils  ramaflènt  jusqu'aux  moindres 
offemens,  maniant  ces  Corps  morts, 
fecs  ou  recuits,  ou  nageant  dans  le  pus 
ou  enfin  fourmillant  de  vers ,  qu'ils  ont 
cependant  foin  d'ôter,  pour  transpor- 
ter enfûite  fur  leurs  épaules  ces  Ca- 
davres ,  pendant  plufieurs  journées  de 
chemin,  fans  être  rebutes  de  leur  puan- 
teur  infûportable  &  fans  faire  paroître 
d'autre  émotion  que  celle  d'avoir  per- 
du des  Perfonnes  qui  leur  étoient  & 
leur  iont  encore  bien  chères. 

Ces  Cadavres  étant  ainfi  transpor- 
tés dans  le  Village ,  on  les  expoie  en 
Public ,  &  c'efl  alors  qu'on  doit  en- 
tendre de  beaux  hûrlemens  cadencés 
ou  d'extraordinaires  lamentations ,  du- 
rant lesquelles  on  décharné  ces  offe- 
mens ,  dont  on  jette  dans  le  feu  la 
peau ,  les  chairs ,  avec  les  fourrures  & 

les 
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les  nattes  dans  lesquelles  ils  ont  été 
enfevelis  ;  enfuite  on  les  couvre  de  ro- 
bes neuves  ■  &  peu  de  tems  après ,  cha- 
cun emporte  fes  Morts  dans  fa  Cabane 
où  il  leur  fait  Feftin. 

Deux  ou  trois  jours  avant  le  Départ 
pour  la  Fête  ,  on  transporte  tous  ces 
Cadavres ,  ou  tous  ces  offemens  dans 
une  Cabane  de  Confeil  ,  où  le  Chef 
de  la  Cabane  leur  fait  un  Feftin  ma- 
gnifique &  les  traite  au  nom  du  Capi- 
taine défunt ,  dont  il  a  relevé  le  nom. 
Il  y  chante  la  chanfon  de  mort  de  ce 
Capitaine  ;   ce    qui  fait  voir  que  les 
chanfons  y  font  héréditaires  aufli  bien 
que  les  noms,  afin  de  montrer   une 
plus  grande  conformité  avec  laPerfon- 
ne  qu'on  refTufcite.  Tout  étant  difpofé 
pour  le  voyage,  on  voit  partir  d'un  feul 
Village,  un  nombre  de  deux  ou  trois 
cens  hommes  chargés  de  leurs  Morts, 
pour  les  porter  au  Rendez-vous  général. 
Le  P.  de  Brébeuf^  qui  a  été  témoin 
d'une   pareille  Fête,  dit  en  avoir  vu 
jusqu'à    douze  cens  ,   qui  occupoient 
cinq  ou  rlx  cens  toifes  de  terrain,  où 
ils  refièrent  en  parade  Tefpace  de  deux 
heures.  Cependant  l'Aflemblée  ne  pat 

ibit 
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fpit  pas  le  nombre  de  deux  mille  Per- 
fonnes.  Chaque  Village,  rangé  fous  fes 
Chefs,  fe  mec  en  ordre  de  procefîion, 
obfervant  de  faire  garder  un  certain 
rang  de  bienfcance  aux  Morts  mêmes, 
dans  leur  marche  ^  de  manière  que  ce- 
lui qui  porte  le  Corps  d'un  Chef,  va  4 
la  tète  &  ainfi  des  autres ,  félon  les 
différentes  proportions  de  confidcra- 
tion,  d'âge  &  de  fexe. 

La  célébration  de  cette  Fête  fe  fait 
avec  une  folemnité  furprenante.  Les 
jeunes  Gens  d'un  côté  &  les  jeunes 
Femmes  de  l'autre  s'exercent  féparé- 
ment  du  matin  jusqu'au  foir  à  différents 
jeux.  Chaque  exercice  a  un  prix  de- 
fliné  pour  le  victorieux.  Enfin  la  Fête 
fe  termine  par  des  Feftins ,  des  Lamen- 
tations, des  Danfes&une  grande  pro- 
fufion  de  Préfens,  que  les  Morts  di- 
ftribuênt  aux  Etrangers  invités  parles 
mains  des  Chefs  ou  de  leurs  Amis  vi- 
vans.  Les  Chefs  furtout  &  les  plus 
çonfidérables  fe  diflingent  par  ces  for- 
tes de  libéralités  qui  lesépuiient,àpeu 
près  de  même  que  les  Legs  pieux  par- 
mi nous  apauvriflènt  fouvent  les  Fa- 
milles de  ceux  qui  les  font. 

Le 
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Le  18-  7***  qui  fat  le  lendemain 
des  Funérailles  de  mon  jîlgonkine  &.àz 
Ton  Mari ,  mes  deux  Abtnakis  quittè- 
rent ce  Village.  Il  étoit  environ  deux 
heures  après  midi  quand  ils  en  parti- 
rent, à  defiein  de  m'aller  attendre  au 
Rendez-vous  qu'ils  m'avoient  afiîgnc. 
Pour  colorer  leur  Départ,  ils  prétex- 
tèrent d'ctre  mccontens  de  ce  qu'on 
ne  leur  avoit  pas  fait  certains  honneurs 
dûs  aux  Etrangers  ,  qui  afliftent  aux 
Obféques  des  Défunts  d'une  Nation 
différente  à  la  leur.  Mon  Beau-Père 
prétendu  ,  à  qui  ils  dirent  Adieu, 
vouloit  abfolument  les  accompagner  & 
contraindre  toute  fa  Famille  à  le  fui- 
vre  :  mais  par  bonheur  pour  moi  que 
fa  Fille  trouva  le  fecret  de  le  retenir. 
Peut-être  aufîl  que  cette  jeune  Sauva- 
gerie ,  qui  fut  prife  pour  dupe  dans 
cette  affaire  ,  n'en  feroit  pas  ve- 
nue à  bout  û  elle  n'eût  été  lècondée 
du  Chef,  qui  invita  gracieufement  tous 
fes  Parens,  à  un  Repas  public  qui  de- 
voit  fe  donner,  le  foir  même.  Ils  res- 
tèrent donc. 

Le  Feftin  étant  fini  vers  les  dix  heu- 
res 
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res  du  foir,  les  Conviés  fe  retirèrent 
tous  féparément  dans  leurs  Cabanes  * 
pour  s'y  coucher.  Je  me  retirai  auffi  > 
ièlon  ma  coutume ,  dans  celle  où  dor- 
moit  ordinairement  ma  Sauvagerie.  Je 
ne  la  vis  pas  plutôt  endormie ,  que  fans 
me  foucier  de  m'embaraiïer  de  mes 
Pelleteries  que  je  lui  avois  données  en 
garde  Je  pris  fimplement  monfufil,  & 
me  gliflant  avec  toute  la  dextérité  pof- 
fible  à  travers  des  Dormeurs  ,  je  gagnai 
heureufement  l'entrée  de  cette  Caba- 
ne 6c  allai  trouver  le  Chef,  qui  m'at- 
tendoit  à  la  porte  de  la  fienne.  Ce 
jeune  Homme  me  conduifit  fur  le  champ 
au  Rendez-vous  de  mes  Abenaquis* 
Nous  ne  les  y  trouvâmes  point.  Au- 
tant furpris  qu'on  peut  l'être  ,  nous 
les  y  attendimes  néanmoins  bien  près 
d'une  heure,  que  l'impatience  nous  pre- 
nant, ou  deiefperant  de  ne  les  plus 
revoir ,  nous  retournâmes  fur  nos  pas. 
Quand  nous  fumes  proche  du  Vil- 
lage ,  nous  nous  arrêtâmes  à  une  trèt 
petite  Cabane  délabrée  que  les  Enfans 
avoient  batië  eux-mêmes  dans  ces  en- 
virons ,  pour  leur  fervir  de  joiiet.  Là, 
ce  Chef,  qui  ne  manquoit  pas  d'efprit, 
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me  dit,  que,  puifque  j'avois  tant  fait 
de  fortir  clandestinement  de  ma  Caba- 
ne je  ne  devois  plus  y  rentrer.  Pour 
cet  effet,  il  me  confeilla  de  me  tenir 
caché  dans  cette  petite  Loge  ,  en  m'a£. 
fûrant  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  m'y 
aporter  à  manger  le  lendemain  6c  de  m'y 
annoncer  ce  qui  fe  pafleroit  dans  fon 
Village  à  mon  fujet.  Il  m'ajouta  qu'il 
n'étoit  pas  aparent  qu'aucune  perion- 
ne  Tint  me  chercher  dans  cet  endroit 
méprifable ,  &  que  û  mes  Sauvages,  in- 
quiets de  mon  évafion  s'avifoient  de  cou- 
rir à  ma  recherche  ou  de  s'en  retourner 
chez  eux,  il  ne  manqueroit  pas  de  me 
faire  évader  d'un  autre  côté,  par  le 
moyen  de  quelqu'un  de  fes  Neveux.  Ce 
jeune  Chef  comptoit  tant  fur  la  probi- 
té de  Henri  &  de  fon  Camarade ,  qu'il 
ne  pouvoit  s'imaginer  pour  quelle  rai- 
fon  ils  nous  avoient  manqué  de  paro- 
le. Il  conjectura  d'abord  qu'il  leur  é- 
toit  arrivé  fans  doute  quelque  accident 
fâcheux  &  ne  defefperoit  point  les  re- 
voir. C'eft  ce  qu'il  me  témoigna  en 
me  quittant. 

Ce  jeune  Capitaine  ne  fe  trouva  point 
trompe  dans  toutes  fes  CQnje&ures.-Dès 

le 
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le  lendemain  matin  Henri  &  Antoine 
(c'étoit  le  nom  de  les  Camarades)  re- 
parurent au  Village.  On  leur  avoit 
volé  leur  Canot  ,  dont  ils  s'ctoient  é- 
cartés  ,  après  l'avoir  pofé  à  notre 
Rendez -vous.  Ces  deux  Sauvages 
avoient  couru  çà  &  là ,  toute  la  nuit, 
pour  tacher  de  découvrir  leurs  Vo- 
leurs >  mais  ils  ne  purent  en  fa  voir  des 
nouvelles  que  le  furlendemain ,  par  la 
rencontre  qu'ils  en  tirent  à  un  Village 
des  Goyogouens.  Ceux  qui  leur  avoient 
pris  étoient  les  deux  Algonkins,  com- 
plices de  mon  enlèvement.  Ces  deux 
Coquins  étoient  encore  à  roder  aux 
environs  des  ÏJonnontouans  ,  &  é- 
tant  en  peine  de  fe  fauver  bien  loin, 
faute  de  Canot,  ils  profitèrent  de  l'ab- 
fence  de  mes  jibenakis  pour  leur  voler 
le  leur. 

Mon  Beau-Pèr.e  prétendu  ctoit  déjà 
abfent  du  Village  d'où  je  voulois  m'é- 
vader  quand  Henri  &  Antoine  y  arrivè- 
rent. Ce  Père  de  Famille,  qui  com- 
mençoit  à  le  foucier  fort  peu  de  ma 
peribnne,  avoit  voulu  forcer  ma  Maî- 
trelTe  à  le  liiivre  &  lui  a^oit  juré  de 
la  tuer  plutôt  que  de  confentir  qu'el- 
le 
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le  époufat  un  autre  Amant  que  Hen- 
ri.    Cette  jeune  Fille   fut   très  vive- 
ment  affligée  de    cette    cruelle    fen- 
tence:  &    ne  pouvant  fe  refoudre  h 
partir  û  promptement  pour  retourner 
chez  elle ,  avant  de  favoir  du  moins  ce 
que  j'étois  devenu ,  elle  prit  le   parti 
de  fe  cacher  de  fon  Père.     Pour  cet 
effet  elle  s'avifa  de  prendre  pour  re- 
traite la  même  Cabane  où  j'étois.  Quel- 
le ne  fut  pas  fa  furprife  lorsqu'elle  me 
vit!    ou  plutôt:    quelle  ne  fut  pas  la 
mienne ,  quand  je  la  vis  paroître  &  me 
dire  tout  d'abord  :  %efle  5  rcfte ,  tu  es 
bien-là  ;  ne  te  met*  en  Peine  de  rien  !  En* 
fuite  elle  s'aflit  à  côté  de  moi  &  les 
larmes  aux  yeux  elle  m'expliqua  les 
raifons  qui  l'engageoient  à  me  parler 
de  la  forte.   Je  lui  racontai  aufîi  celles 
qui  m'aroient  attiré  dans  cette  Cabane; 
à  favoir  ,  que  l'odeur  forte  qui  regnoit 
dans  celle  où  elledormoit,  m'avoitcau- 
fé  un  fi  grand  mal  de  tcte ,  que  je  m'é- 
tois  vu  contraint  d'en  fortir  fans  l'éveil- 
ler, pour  venir  refpirer  l'air  dans  cel- 
le-ci. J'étois   encore  à  lui  parler  à  ce 
fujet ,  quand  voici  arriver  le  Chef. 
Ce  jeune  homme  auffi  furpris  que  moi , 
Part.  IL  Y  de 
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de  me  voir  avec  ma  Maîtrefle ,  en  de- 
meura tout  interdit ,  &  après  avoir  un 
peu  hefitc  fur  ce  qu'il  devoit  dire ,  il 
addrefla  la  parole  à  ma  belle  Compagne, 
à  qui  il  dit  premièrement;  qu'il  n'étoit 
pas  trop  beau  à  elle  de  me  donner  des 
Rendez-vous  fecrets ,  fans  être  mariée 
avec  moi,  ou  fans  la  participation  de  Tes 
Parens.  Enfuite  il  lui  confeilla  de  re- 
tourner à  fa  Cabane  où  elle  ne  trou- 
veroit  que  fa  Mère  &fon  Frère  le  plus 
jeune,  vu  que  l'aîné  étoit  déjafortidu 
Village  avec  Ton  Père  pour  l'aller  cher- 
cher par  tout.  Cette  jeune  Fille  ne  lui 
repondit  que  par  des  larmes   qu'elle 
verfoit  en  abondance.  Ce  que  voyant 
ce  Chef,  il  lui  fit  plufieurs  fages   re- 
montrances   auxquelles   voyant  qu'el- 
le   ne    repondoit    pas    mieux,   il  lui 
tourna  le  dos  en  me  difant  de  le  fuivre. 
Dès  que  nous  fumes  un  peu  à  l'é- 
cart cet  officieux  jeune  homme  m'an- 
nonça le  malheur  &  le  retour  de  Hen- 
ri avec  fon  Camarade,  &  il  me  dit  que 
nos  mefures  n'étoient  pas  tout  à  fait 
rompues  fi  je  voulois  profiter  de  la  con- 
joncture préfente  :    que ,  puifque  ma 
Sauvagerie  n'ofoitpas  retourner  au  Vif 

lage 
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lage ,  il  me  confeilloit  très  fort  de  Pex- 
horter  à  demeurer  cachée  avec  moi 
dans  cette  Cabane  jufques  au  foir.  Il 
me  promit  qu'il  donneroit  alors  un  au- 
tre Canot  à  Henri  ^  pour  me  conduire 
jufqu'à  Naranzomc  ,  où  cette  jeune  Fil- 
le ne  manqueroit  point  de  vouloir 
m'accompagner  fi  je  lui  promettois  tou- 
jours de  l'y  époufer.  Enfuite  il  m'a- 
jouta que  Henri  feroit  indubitablement 
ravi  de  joye  d'avoir  la  compagnie  de 
fa  Maitrefle ,  dont  il  lui  feroit  facile  de 
me  debaraiTer  lorfque  je  ferois  proche 
des  Anglois.  En  un  mot  il  me  déter- 
mina à  fuivre  fon  Confeil  &  me  quit- 
ta. Je  rentrai  auiîi-tôt  dans  ma  petite 
Loge,  où  je  n'eus  pas  de  peineàcon- 
foler  mon  Affligée,  en  lui  annonçant 
les  bons  offices  que  le  Chef  ctoit  prêt 
à  nous  rendre.  Cependant  elle  n'en 
fut  pleinement  perfuadée  que  lors- 
qu'elle le  vit  revenir  nous  aporter  à 
i  manger. 

Cette  jeune  Fille  ignoroit  encore  qui 

nous  devions  avoir  pour  Conducteurs. 

ÏC'elt  pourquoi  fonétonnement  fut  ex- 

itrème  quand  fur  les  dix-heures  du  foir, 

!  elle  vit  paroitre  fa  Mère  avec  fon  A- 

Y  z  manu 
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mant  '  Antoine  &  Ton  jeune  Frère  : 
car  le  Chef,  qui  étoit  auiîi  préfent, 
svoit  mis  ce  dernier  de  la  partie ,  du 
confentement  de  la  Mère ,  afin  que  les 
choies  fe  paffarTent  avec  plus  de  bien- 
féance.  Cette  jeune  Amante  fe  figu- 
rant h  ce  coup,  qu'on  la  vouloit  trom- 
per, ne  pouvoit  plus  fe  refoudre  à  par- 
tir: mais  fa  Mère,  aufli  dupe  qu'elle 
dans  cette  entrepnfe ,  lui  donna  quel- 
ques baifés  &  la  fit  refoudre  à  fe  laifler 
conduire.  Pour  moi  j'embraflai  ce  di- 
gne Chef,  que  je  remerciai  de  tout  mon 
cœur  pour  toutes  les  bontés  :  &  c'eft 
ainfi  que  je  quittai  ce  Village ,  où  je 
îaiffai  pour  plus  de  cent  écusde  Pelle- 
teries qui  m'apartenoient.  Ma-Belle- 
Mère  prétendue  ne  voulut  pas  me  les 
laifler  emporter  ,  fous  prétexte  qu'elles 
ne  ferviroient  qu'à  m'embarailer  ôc 
qu'elle  me  les  rendroit  à  mon  retour. 
Je  n'infiiïai  point  fur  Ton  refus,  aimant 
mieux  les  perdre  que  de  lui  rien  don- 
ner à  foupçonner  de  mon  évafion.  Ce- 
pendant elles  m'auroient  été  fort  utiles 
chez  les  Anglon ,  d'autant  que  je  n'é- 
tois  pas  trop  charge  d'argent. 

C  H  A- 
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CHAPITRE  XXXVIIL 

L  Auteur  abufê  par  fa  Mahrejfe ,  Ce  trou- 
ve malheureusement  écané  de  fes  Con- 
ducteurs: Rencontre  qu'il  fait  de  deux 
Contrebandiers  Canadiens.  Defcription 
du  fameux  Saut  de  Niagara  ;  où  peu 
s* en  faut  que  l'Auteur  ne  [oit  reconnu 
par  deux  Soldats  François.    4 

U  enri  n'avoit  pas  deflein  de  me  mener 
•*■  *■  à  Naranzouac  :  fon  intention  étoit 
de  me  conduire  par  un  chemin  bien 
plus  court  jufqu'a  Orange  ^  Ville  capita- 
le de  la  Nouvelle  Torck.  Lors  que  nous 
fumes  à  environ  trois  lieues  des  Tfon- 
nontouans,  nous  nous  arrêtâmes  pour 
dormir  un  peu.  Le  lendemain  de  notre 
départ  mes  trois  Sauvages  ayant  aperçu, 
vers  la  pointe  du  jour,  deux  Ours  qui 
rodoient  autour  de  nous ,  iîs  fe  levè- 
rent pour  courir  àleurpourfuite.  Pen- 
dant leur  abfence,  ma  Maîtrefle  qui  s'é- 
toit  aperçue  que  nous  ne  tenions  pas 
la  véritable  route  pour  aller  à  Naran- 
Y  3  zouac 
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zouac ,  m'exhorta  inftamment  de  me  dé- 
fier de  Hem  i  &  &  Antoine ,  que  je  nom- 
merai dorèsnavantle  Sauteur  ,  tant  par 
ce  qu'il  fautoit  mieux  que  les  Camara- 
des,que  pour  le  différencier  de  mon  Hu» 
ron,  qui  portoit  le  même  nom  que  lui. 
C'eft  une  chofe  tout  à  fait  particulière , 
que  tous  les  Sauvages  font  préfentement 
fi  entêtés  de  porter  leur  nom  de  Batê- 
me,quil  eit  prefque  impoffible  de  favoir 
leur  autre  nom.  Pour  moi,  quand  je  le 
leur  demandois  ils  me  rioient  au  nez, 
ou  bien  ils  me  repondoient  en  Normand: 
gHCen  as-tu  befoin?  Qu'en  veux-tu  fai- 
re? Celui-là  n'e/i-il  pas  aujfi  bon  ,  que 
celui  de  Claude,  que  tu  portes?  &c. 

Ma  jeune  Abenaquife,  furprife  de 
voir  que  je  ne  faifois  pas  grand  cas  de 
fes  exhortations ,  m'en  témoigna  fon 
dépit.  Elle  me  quitta  toute  en  colère 
&  s'éloigna  û  bien  de  moi,  que  je  ne 
la  vis  plus  reparoître  qu'au  bout  d'un 
quart-d'heure.  Ce  fut  alors  qu'elle  me 
dit  en  m'abordant,  que  nos  Conduc- 
teurs vouloient  chafler  un  peu  loin  & 
qu'ils  venoient  de  lui  indiquer  un  Ren- 
dez-vous, où  nous  devions  les  aller 
attendre.    En  même  tems  elle  fe  mit 

dans 
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dans  notre  Canot  &  m'ordonna  de  la 
fuivre. 

Quoiqu'un  mouvement  interne  me 
di&oit  que  ce  départ  étoit  un  trait  de 
la  malice  pour  me  faire  quitter  Henri9 
cependant ,  le  ton  naïf  dont  elle  me  par- 
la, fît  que  je  m'embarquai  avec  elle, 
fans  lui  rien  répliquer.  Nous  canotâ- 
mes tous  deux  fî  vigoureufement  que 
nous  fumes  en  très  peu  de  tems  fort 
éloignés  de  ce  lieu.  Cette  jeune  Fille 
avoit  deifein  de  me  conduire  à  fon  Vil- 
lage ;  mais  comme  elle  n'en  favoit 
pas  bien  le  chemin,  elle  fe  trompa  par 
le  changement  de  diverfes  Rivières,  qui 
fe  déchargoient  û  fréquemment  les  unes 
dans  les  autres,  que  nous  ne  favions  fou- 
vent  laquelle  prendre.  Enfin ,  étant  arri- 
vés à  un  endroit  un  peu  trop  rapide,  il 
s'aghToit  d'y  faire  un  Portage. 

Tous  deux  fort  embarraifés ,  je  vou- 
lus l'engager  à  retourner  d'où  nous  ve- 
nions :  mais  envain.  Elle  ne  voulut  ja- 
mais y  confentir.  Notre  Canot,  quoi- 
que léger,  étant  un  peu  trop  pefant 
pour  elle  &  pour  moi,  nous  Pexpoia- 
mes  àfecherau  Soleil  afin  de  le  rendre 
plus  léger.  Durant  ce  tems ,  cette  jeu- 
Y  4  ne 
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ne  Malicieufe  me  fit  une  déclaration  de 
tous  Tes  extravagans  projets.  Je  lailTe 
à  penfer  quel  fur  mon  trouble  &  mon 
defefpoir  !  Néanmoins  je  ne  lui  en  té- 
moignai rien  :  &  refolus  de  rifquer  P  A- 
vanture ,  je  lui  aidai  à  tranfporter  ion 
Canot  lorfqu'il  fut  fec.  Par  bonheur 
que  notre  Portage  fut  fort  petit.  Nous 
en  eûmes  plusieurs  à  faire  de  la  forte, 
pendant  trois  jours  que  nous  voyageâ- 
mes enfemble  ,  fans  rencontrer  per- 
fonne. 

Le  23.  Juin,  qui  fut  le  quatrième 
jour  de  mon  évafion  avec  cette  jeune 
Fille  ,  nous  rencontrâmes  un  Huron 
avec  fa  Femme ,  à  qui  ma  MaîtrerTe  fit 
accroire  que  j'étois  fon  Mari  ;  que  nous 
demeurions  auprès  de  Montréal,  dans 
une  Habitation  Françoife ,  affez  proche 
du  Village  où  elle  étoit  née,  &  que 
notre  deifein  étoit  d'y  retourner,  d'au- 
tant que  nous  n'avions  pas  trouvé  dans 
ces  Forêts  un  Ami  que  nous  y  cher- 
chions. Pour  mieux  colorer  fon  men- 
fonge  elle  leur  demanda  s'ils  n'avoient 
pas  rencontré  un  Officier  François ,  ha- 
billé de  telle  &  telle  façon  ;  fur  quoi 
ceux-ci  lui  ayant  répliqué  que  non, 

nous 
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nous   pourfuivimes   notre  route. 

Peu  de  tems  après  que  nous  les  eû- 
mes quittes  nous  commençâmes  à  en- 
tendre un  bruit  épouvantable  &il  nous 
fut  impofîible  de  canoter  davantage, 
par  raport  à  la  rapidité  des  Courans 
de  la  Rivière  fur  laquelle  nous  étions , 
deforte  que  nous  fîmes  une  paufe  pour 
y  tirer  fur  des  Tourterelles.  Ces  Ani- 
maux volaient  toujours  en  fi  grande 
quantité  dans  ces  Forêts ,  que  je  n'en 
tuois  que  lorfque  nous  ne  trouvions 
pas  d'autre  gibier.  A  peine  eus-je  tiré 
un  coup  de  fufil ,  que  je  vis  venir  à  moi 
deux  Habitansde  la  Colonie  Françoife. 
Ils  étoient  déjà  fi  proche  de  moi  qu'il 
ne  nVétoit  pas  poiHble  de  les  éviter  à 
moins  que  de  m'abandonner-au  Rapide. 
Je  rechargeai  au  plus  vite  mon  fufil , 
&  déterminé  à  tout  ce  qui  en  pourrait 
arriver ,  je  les  attendis  de  pied  ferme. 
Ces  Canadiens  étoient  deux  jeunes  Gens 
Coureurs  de  Bois  ,  qui  revenoient  de 
de  faire  la  Contrebande  chez  les  An- 
glois  &  qui  retournoient  dans  la  Nou- 
velle France,  à  delfein  d'en  faire  autant. 
Comme  ils  m'avoient  aperçu  les  pre- 
miers ,  ils  avoient  profité  du  tems  que 
Y  s  je 
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je  tirois  mon  Canot  hors  de  l'eau,  pour 
cacher  leurs  Marchandifes ,  avant  que 
de  m'aborder. 

Ces  deux  Contrebandiers  m'avoient 
pris  de  loin  pour  un  Sauvage  ;  mais  à 
mon  approche  ils  furent  fortfurpris& 
très  intimidés  de  m'entendre  leur  crier 
effrontément  :  Arrête  là.  Tous  deux  me 
repondirent  autn-tôt  fur  le  même  ton  : 
Jlmis ,  qui  que  tu  [ois ,  amis,  ils  vou- 
loient  me  fignitïer,  que  quand  bien 
même  jeferoisunDeferteur,  je  n'avois 
rien  à  craindre  avec  eux*  &  effecti- 
vement ils  étoient  tous  deux  de  ces  Gens 
que  l'on  peut  appeller  communément 
de  Bons  Enfans.  Nous  eûmes  bien-tôt 
fait  connoifTance.  L'un  des  deux ,  qui  é- 
toit  le  Fils  d'un  Artifan  de  Québec ,  & 
qu'il  ne  m'ell  pas  neceffaire  de  nom- 
mer, m'avoit  vu  dans  cette  Ville,  du 
tems  que  j'y  exerçois  mon  Emploi.  Il 
me  falua  d'abord  par  mon  nom  :  Puis 
fe  donnant  à  connoîtreàmoi  par  quel- 
ques petits  Services  que  j'avois  rendus 
à  fon  Père ,  il  me  témoigna  par  fes  carefl 
fes  &  les  bons  offices  qu'il  me  rendit 
par  la  fuite, que  les  Bienfaits  ne  font  fou- 
vent  pas  perdus. 

Ce 
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Ce  jeune  homme  m'annonça  le  bruit 
qui  s'ctoit  répandu  dans  la  Colonie  à 
l'égard  de  mon  évafion  ,  les  conjectures 
que  l'on  en  avoit  tirées ,  &  en  un  mot, 
tout  ce  qui  s'étoit  dit  ôc  paffé  à  mon 
fujet.  Après  cela  il  courut  vers  Tes  Pa- 
quets, d'où  il  m'aporta  un  petit  Baril 
de  Guildive  *  dont  il  me  fît  boire  & 
nous  nous  régalâmes  de   Tourterelles. 
Durant  ce  Repas  je  leur  racontai  plu- 
fieurs   de  mes  Avantures  ,  dont  y  ex- 
ceptai néanmoins  toutes  les  particula- 
rités qui  auroient  pu  déplaire  à  ma  Maî- 
treffe  qui  m'écoutoit  :  mais  ces  jeunes 
Gens,  qui  avoient  de  l'elprit,  rn'en- 
tendirent  à  demi  mot  &  me  firent  com- 
prendre par  une  réplique  ambiguë,  qu'ils 
me  délivreraient  bientôt  de  les  mains, 
fi  j'en  étois  embarrafle. 

Cette  jeune  Fille  s'étoit  tellement 
égarée  de  Ton  chemin,  que  nous  n'étions 
qu'à  trois  lieues  du  fameux  Saut  de  Nia- 
gara, qui  eft  tout  oppofé  à  la  route 
qu'elle  devoit  prendre.    C'étoit  de  là 

que 

*  Guildive ,  Eau-de-vie  très  forte  qu'on  tire 
des  Canes  de  Sucre  dans  l'Amérique  Méridiona- 
le»   Cette  liqueur  eft  commune  en  Canada. 
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que  partoit  le  bruit  épouvantable  que 
nous  commencions  à  entendre,  pavois 
ouï  dire  de  fi  grandes  merveilles  de  cet- 
te Chute  d'eau,  que  la  Guildive com- 
mençant à  me  monter  à  la  tête,  la  cu- 
riofité  me  prit  de  l'aller  voir.  C'efl:  pour- 
quoi, meprifant  alors  tuut  danger  auquel 
j'allois  m'expofer  d'ctre  reconnu  par 
quelqu'un  de  laGarnifonFrançoife,  je- 
demandai  à  mes  deux  Canadiens,  s'ils 
vouloient  m'y  accompagner.  Ma  de- 
mande fut  d'abord  agréée.  Ma  Maîtrefc 
le  me  mattachabien  le  viCage  &  je  chan- 
geai d'habits  avec  elle,  tandis  que  ces 
deux  jeunes  Gens  cachèrent  de  mieux 
en  mieux  leurs  Marchandifes  dans  des 
creux  d'arbres.  Après  cela  nous  allâ- 
mes tous  quatre  à  ce  prodigieux  Saut, 
que  l'on  a  bien  raifon  de  vanter.  Nous 
palTàmes  hardiment  par  devant  la  Baye 
du  Fort  de  Conti ,  autrement  dit  de  De- 
nonville  ou  de  Niagara ,  bâti  près  de  ce 
Saut  pour  en  affurer  le  pafTage  contre 
les  entreprifes  des  Iroquois.  Plus  nous 
approchions  de  cette  Chute  d'eau ,  plus 
nous  en  étions  étourdis.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes au  pied  de  fa  décharge  environ 
fur  les  quatre  heures  après  midi. 

Nous 
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Nous  y  trouvâmes  deux  Soldats  Fran- 
çois, qui  venoient  d'y  pêcher  du  Poi£ 
ion.  L'un  d'eux  après  avoir  demandé 
du  tabac  à  mes  Conducteurs ,  qui  n'en 
avoit  point  ,  vint  me  crier  fortement 
aux  oreilles  de  lui  en  donner.  Je  ne  pus 
l'entendre  que  par  ligne  tant  le  bruit 
de  ce  Saut  épouvantable  m'étourdifibit. 
Ma  Sauvagerie  qui  en  avoit  dans  une 
des  poches  de  ma  veftejeur  en  donna 
&  ils  Te  trouvèrent  contens. 

La  Chute  furprenante  de  ce  Saut  eft  , 
me  dirent  mes  Canadiens ,  de  plus  de  lix- 
cens  pieds  perpendiculaires  :  Sa  Façade 
a  cent  vingt  toifes  de  large.  Elle  eft  com- 
pofee  de  deux  grandes  Nappes  d'eau  & 
de  deux  Cafcades ,  avec  un  Rocher  ou 
Ile  en  talus  au  milieu.  Les  eaux  qui 
tombent  de  cette  grande  hauteur,  écu- 
ment  &  bouillonnent  de  la  manière  du 
monde  la  plus  terrible.  Elles  font  un 
bruit  fi  épouvantable,  qu'il  eic  impoiïj- 
ble  de  s'entendre  parler  quand  on  en  eft 
bien  proche.  Lorfquele  vent  iourrleau 
Sud  on  entend  ce  braillement  effroya- 
ble à  plus  de  dix-huit  lieues  loin. 

Du  pied  de  cet  affreux  Saut  fe  forme 
la  Rivière  de  Niagara ,  qui  n'a  qu'un 

quart 
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quart  de  lieue  de  largeur:  mais  elle  eft 
extrêmement  profonde.  Cette  Rivière 
coule  avec  une  impetuofité  extraordi- 
naire durant  deux  lieues ,  jufqu'à  un 
gros  Rocher,  après  lequel  elle  fe  ralen- 
tit &  devient  peu  à  peu  navigable. 

Depuis  ce  grand  Saut  jusqu'à  ce  Ro- 
cher les  deux  bords  de  cetteRivière  font 
d'une  hauteur  fi  prodigieuîe  qu'on  fré- 
mit en  regardant  fixement  la  rapidité 
avec  laquelle  les  eaux  s'écoulent  en-bas. 
Cependant  le  chemin  des  deux  lieues 
de  portage ,  qu'on  eil  contraint  d'y 
faire,  eii  très  beau.  11  y  a  fort  peu  d'ar- 
bres ;  ce  font  prefque  toutes  Prairies 
dans  lefquelles  on  trouve  d'efpace  en 
eipace  des  Chênes  &  des  Sapins. 

Sans  ce  grand  Saut  de  Niagara^  qiii 
n'eft  éloigné  du  Fort  de  Frontenac,  que 
d'environ  80. lieues,  il  eit  certain  qu'on 
pourroit  aller  avec  de  grandes  Barques 
&  même  des  Navires,  près  de  cinq  cens 
lieues  jufqu'au  bout  du  Lac  des  Illinois, 
en  traverfant  ce  lui  d'Erié  &  celui  des 
&urons,qu\  font  deux  petites  Mers  d'eau 
douce,  d'où  le  forme  la  terrible  Chute 
dont  je  parle  ici.  La  Rivière  qui  fe  dé- 
gorge de  ces  Lacs,  au-defiusdecetin- 

con> 
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comparable  Saut ,  eft  fi  rapide,  quoique 
profonde ,  que  les  Bctes  fauves  qui  fe 
hazardent  de  la  traverfer,  font  entraî- 
nées avec  violence  &  précipitées  dans 
fes  abîmes.  Au  refte  on  pêche  dans  cet 
endroit  une  quantité  prodigieufe  de 
Poiflbns  blancs,  d'Eturgeons  &de  plu- 
fieurs  autres  efpeces,  qui  feroient  capa- 
bles de  fournir  de  proviiion  à  une  des 
plus  grandes  Villes  de  1! 'Europe. 

Tandis  que  cette  Chute  d'eau  ravifl 
foit  mon  attention ,  mon  vilage  faifoit 
toute  celle  des  deux  Soldats  qui  nous 
accompagnoient.  Ils  s'aperçurent  mal- 
gré mon  coloris  que  j'avois  de  la  bar- 
be, deforte  que  quand  nous  fumes  un 
peu  éloignés  du  tintamarre  aquatique, 
ils  demandèrent  à  mes  Canadiens,  le  nom 
de  ma  Nation ,  vu  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais entendu  dire  qu'il  y  eût  des  Sauva- 
ges barbus.  Ceux-ci  leur  repondirent 
fort  fpirituellement  que  j'étoisun  Mic- 
kemac  \  &  que  quelque  Européen  a- 
yant  trouvé  fans  doute  ma  Mère  jolie , 
lui  avoit  fait  immanquablement  un  pe- 
tit Sauvage  avec  de  la  Barbe. 

Ces  deux  Militaires  qui  paroiflbient 
auffi  groffiers  que  les  méchantes  Sou- 

quenil- 
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quenilles  dont  ils  étoient  vêtus ,  fe  mi- 
rent à  rire  de  cette  reponfe  &  répli- 
quèrent ,  en  jurant  iur  leur  foi  •  que  dans 
une  pareille  occafîon  ils  en  feroient 
bien  autant ,  &c.  Leur  converfation  du* 
ra  un  peu  trop  pour  moi  lur  cet  arti- 
cle 3  après  quoi  ils  demandèrent  à  mes 
Conducteurs ,  des  Nouvelles  de  Québec, 
&  s'informèrent  entre  autres ,  s'il  étoit 
bien  vrai  que   leur  Camarade  nommé 
YEguille  fe  fût  fauve  de  prifon:  En  fui- 
te ils  dirent  que  le  Commandant  de  leur 
Fort  avoit  reçu  depuis  quelques  femâi- 
nes  une  Lettre  de  Montréal ,  avec  'ordre 
d'arrêter   un  nommé  Le  Beau,  en 
cas  qu'il  parlât  par  leur  Garnifon.  L'un 
deux  ajouta  qu'il  le  connoiffoit  bien; 
qu'il  avoit  parlé  avec  lui  dans  le  Navire 
Y  Eléphant  &  qu'il  voudroit  de  tout  fon 
cœur  le  tenir  parcequ'on  avoit  promis 
recompenfe  à  ceux  quil'attraperoient, 
&c.  A  ces  mots  je  trerTaillis  de  crain- 
te. Je  le  reconnus  pour  être  un  Limo- 
fin  qui  avoit  été  effectivement  Soldat  de 
nouvelle  levée  dans  le  Navire  dont  il  par- 
loit.  Vingt  fois  je  changeai  de  couleur 
naturelle; mais  l'artificielle  dont  j'étois 
mattaché empêcha,  par  bonheur  pour 

moi, 
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moi ,  qu'il  ne  s'en  aperçût.  Si  Ton  Ca- 
marade &  lui  n'euflent  point  été  aufïî 
ftupides  qu'ils  étoient,  ils  au  roient  in- 
failliblement remarqué  que  je  n'étois 
point  Sauvage;  car  j'avois  les  fens  fi 
troublés  ,  que  je  n'en  obferv  ois  plus  la 
contenance. 

A  tous  momens  je  frapois  du  pied 
&  faifois  (igné  à  mes  Canadiens  de  ga- 
gner au  Bois.  Mais  eux, au  contraire, 
égayés  par  la  Guildive  qu'ils  avoient 
bue,  prenoient  plaifir  à  s'arrêter,  au- 
tant pour  fe  divertir  de  mon  inquié- 
tude, que  de  la  flupidité  de  ces 
deux  Butords.  Us  les  interrogeoient 
même ,  en  leur  difant.  Le  Beau  eft 
donc  bien  beau  puisqu'on  veut  l'ache- 
ter !  Eft.il  Camus  comme  toi  ?  A-t-il  un 
manton  de  galoche  comme  ton  Camarade. 
Pour  moi  je  i* avoue  que  s* il  eft  tel ,  je  n'en 
donnerai  pas  un  fol.  Bon,  dit  le  Soljat 
qui  me  connohToit ,ner  aillons  point  ici, 
il  s'agit  que  beau  ou  laid ,  fi 'tu  le  rencon- 
tres Ï3  V amenés  h  notre  Fort ,  tu  en  au- 
ras de  l 'argent.  Fort  bien  repartit  le  Ca- 
nadien \  mais  ,  comme  je  ne  fuis  pas  beau- 
coup interejfé,  dis  moi  un  peu ,  toi  qui  le 
connois,  combien  me  donner  ois-tu ,  fi ,  fans 

Part.  IL  Z  */- 
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aller  plus  loin ,  je  te  livrois  la  Moitié  âe 
fa  perjonne  ? 

Ah  !  pour  le  coup ,  dit  ce  Limofin ,  sn 
voit  bien  que  tu  pus  la  Guildive  5  autre- 
ment tu  ne  raisonner  ois  pas  de  la  forte  ! 
car  fi  j'en  avois  la  Moitié ,  que  fer  ois-tu 
du  refle  ?  Je  le  conduirons  aux  Anglois , 
répliqua  cet  imprudent  :  mais  avant  que 
je  te  quitte ,  crois  moi  accommode  toi  de  fa 
Moitié.  Tiens  je  te  la  donne  pour  ta  Pê' 
che\  En  même  tems  il  lui  montra  ma 
Maîtrefle  &  ajouta:  //  efi  vrai  qu'elle 
efl  un  peu  barbouillée  :  mais  pour  peu  que 
tu  la  débarbouilles  tu  verras  quelle  vaut 
bien  ton  Poiffon. 

A  ces  mots,  le  Camarade  de  ce  Sol- 
dat ,  qui  s'étoit  couché  par  terre  pour 
écouter  à  l'aile  cette  belle  converfation, 
fe  leva  &  venant  droit  à  moi  il  me  cria: 
Barbu  !  parle-tu  François!  Je  ne  lui  re- 
pondis qu'en  lui  préfentant  d'un  air 
brusque  le  bout  de  mon  fufil ,  feignant 
de  lui  en  vouloir  donner  une  bourra- 
de. Alors  ma  Sauvagerie,  craignant 
qu'il  n'arrivât  quelque  malheur ,  iè  mît 
entre  lui  &  moi ,  deibrte  que  ce  Butord 
la  prenant  au  colet  ;  &  ma  vefte ,  dont 
elle  ctoit  vétuë  ?  venant  à  fe  débouton- 
ner 
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nër  par  la  violence  de  Tes  débats ,  il 
s'aperçut  à  fa  gorge,  qu'elle n'étoit  rien 
moins  que  ce  qu'il  en  avoit  penfé.  Au- 
tant furpris  qu'on  le  peut  être ,  il  s'écrie 
d'abord  :  A  moi  la  Terreur  (  c'étoit  le 
nom  de  Guerre  du  Limofin)  à  moi^  te 
clis-je ,  il  y  a  de  la  Diablerie  ici  !  Ma 
Sauvageffe ,  par  mon  fecours ,  fut  bien- 
tôt délivrée  de  Tes  mains. 

Ce  Soldat  immobile  &  tout  eflbufflé 
appella  encore  une  fois  fon  Camarade 
en  difant:  A  moi  donc  la  Terreur,  à 
toi  la  Femme,  à  moi  V Homme  :  fur  quoi 
mes  Canadiens  lui  crièrent  ,  en  riant 
comme  des  Fous  :  Courage  bon  Guerrier, 
prend  pour  toi  l'un  &  Vautre,  les  deux 
font  la  Paire.  Ce  Limofin  qui  rioit 
auffi-bien  que  mes  Conducteurs  ,  de 
voir  fon  Camarade  irrité  contre  moi, 
lui  cria  à  fon  tour  ;  Efi-ce  que  tu  ne 
fais  pas  que  les  Femmes  s  habillent  comme 
les  hommes  parmi  les  Sauvages  ?  Ne  vois- 
tu  pas ,  Bête  que  tu  es ,  qu'on  fe  moque 
de  toi]  Crois  moi  je  connois  bien  Le  Beau; 

;  il  ne  reffemble  ma  foi  pas  à    ce    Barbu  \ 
Crois  moi  donc ,  viens  ici  Cj?  ne  te  frotte 

'  point  contre  ces  Animaux  5  qui  te  donne- 
Z  2,  rotent 
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roient  quelque  mauvais  coup  (j?  ce  fer  oit 
pour  toi. 

Ces  deux  Soldats  n'avoient  point 
d'armes  à  feu,deforte  que  cedifcours 
prudent,prononcé  par  la  Terreur  fit  que 
mon  Adverfaire  fe  contenta  de  lancer 
quantité  de  juremens  obfcènes  contre 
moi  &  de  me  jetter  des  pierres,  en  re- 
tournant à  fa  place.  Mes  Canadiens , 
pouffant  la  raillerie  un  peu  trop  loin , 
je  m'éloignai  d'eux, autant  pour  éviter 
les  pierres  que  l'on  me  jettoit,  que  pour 
ne  plus  écouter  une  converfation  qui 
m'arîligeoit  extrêmement.  Ces  deux 
Militaires ,  qui  fe  trouvoient  alors  un 
peu  éloignes  de  leur  Fort,  n'étoient 
pas  feuls  dans  ce  Canton.  Ils  avoient 
encore  cinq  Camarades,  avec  un  de 
leurs  Sergens  ,  qui  dévoient  être  en 
partie  de  Pêche,  aux  Environs  du  grand 
Saut ,  dont  je  viens  de  parler.  Ils  ne 
favoient  pas  eux  mêmes  précifement, 
de  quel  côté  ils  les  joindroient,  quand 
nous  les  rencontrâmes  ;  deforte  que 
pendant  mon  abience,  ils  demandèrent 
à  mes  Canadiens^  s'ils  ne  \qs  avoient 
point  vus.  Ceux-ci  voyant  qu'il  yavoit 
du  danger  pour  moi  5  û  nous  reftions 

plus 
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plus  long-tems  dans  cette  Contrée,  vin- 
rent  au  plutôt  me  joindre  en  aportant 
avec  eux  un  grand  Efturgeon ,  dont 
ces  Soldats  leur  avoient  fait    prcfent 
Nous  nous  embarquâmes  bien  vite  dans 
notre  Canot,  que  nous  avions  laiflcau 
bord  d'un  petit  Portage  &  nous  na- 
geâmes avec  tantd'emprefTement,qu'en 
moins  de  deux  heures  nous  limes  trois 
lieues  de  chemin  dans  des  bouillonne- 
mens  d'eau   afiez  terribles  ,    &   nous 
nous  trouvâmes  enfin  au  lieu  de  notre 
première  entrevue. 

Ces  Canadiens ,  qui  n'exerçoient  d'au- 
tre Profeflion  que  celle  de  la  Contre- 
bande, favoient  fi  bien  canoter  &  pi- 
quer de  fond  dans  les  Rapides ,  qu'ex- 
cepté la  pourfUite  des  Sauvages,  fou- 
tenu  pas  de  tels  Conducteurs ,  jen'au- 
rois  pas  eu  beaucoup  à  craindre  de  la 
Garnifon  Françoife  :  &  voilà  pour 
quoi  ces  deux  hardis  Coureurs  de 
Bois  avoient  badines  û  fièrement  les 
deux  Soldats,  auxquels,  félon  ce  qu'ils 
m'ont  dit  depuis,  ils  avoient  aufll  eu 
intention  de  livrer  ma  Sauvagerie  , 
pour  m'en  débarrarTer.  J'ajouterai  au 
relie ,  que ,  foit  que  ces  Contrebandiers 
Z  3  en 
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en  ayent  plus  dit,  que  je  n'en  ai  en- 
tendu, ou  (bit  la  fotte  conjedure  des 
deux  Soldats ,  il  eft  certain  que  mon 
évafion,  par  cette  Contrée,  fut  décou- 
verte à  Québec  ,  où  l'on  a  raporté  , 
que  j'ctois  mort  parmi  les  Sauvages  & 
que  l'on  avoit  vue  une  Sauvagefle  vê- 
tue de  mes  habits,  C'eft  ainfi  du  moins 
que  je  l'ai  appris  d'un  Marchand  Cana- 
dien que  j'ai  trouvé  à  Bajlon. 

Quoique  ces  Canadiens  euflent  fort 
à  craindre  aufli  bien  que  moi,  ilsvou- 
loient  cependant  pafler  la  nuit  dans 
l'endroit  où  ils  avoient  caché  leurs  Pa- 
quets :  mais  mon  inquiétude  ,  qui  ne 
me  donnoit  aucun  moment  de  tran- 
quillité fut  caufe  que  je  les  prefervai 
d'un  malheur  auquel  les  expofoit  leur 
témérité.  Comme  je  me  promenois  un 
peu  loin  à  l'écart ,  fur  le  bord  de  l'eau, 
environ  fur  les  dix  heures  du  foir, 
j'entendis  aflez  proche  de  moi,  la  voix 
de  quelques  foldats  qui  fe  difoientPun 
à  l'autre:  Doucement. . .  Je  courus  aufii-  tôt 
en  avertir  mes  Contrebandiers,  qui  eu- 
rent encore  le  tems  de  plier  bagage 
&  de  traverfer  de  l'autre  côté  du  "Ra- 
pide 
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pide  j  avant  que  ces  Militaires  fuflent 
arrivés  à  nous. 

Ces  Soldats  qui  ctoient  dans  le  Bois 
quand  je  les  entendis ,  portoient  alors 
leur  Canot,  qui  étant  très  large  &  trop 
péfènt  dans  Ton  transport  ,  fut  caufe 
que  nous  les  évitâmes  facilement.  Au 
relie  je  ne  puis  bien  favoir  s'ils  en  vou- 
loient  à  nous;  d'autant  que  nous  n'a- 
vons pas  été  aflez  curieux  de  les  at-. 
tendre  pour  épier  leur  démarche  &  en- 
core moins  de  leur  demander  ce  qu'ils 
cherchoient.  Nous  nous  retirâmes  dans 
une  petite  Ile, où  en  mangeant  notre 
PohTon  à  moitié  cuit ,  nous  pafTâmes 
le  reftedelanuit,  fans  faire  de  feu. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

Arrivée  de  V  duteur  dans  un  nouveau 
Village,  De  quelle  façon  les  Sauvages 
donnent  des  Clyftères.  Comment  V Au- 
teur perdit  fa  vefte.  Su'érie  des  Iro- 
quois.  Enthoufiafme  effroyable  des 
Jongleurs  &  en  quoi  confjle  leur 
Profefjïon* 

T  E  24  Juin,  je  partis  dès  le  matin 
■^  avec  mes  Contrebandiers  pour  al- 
ler à  un  Village  des  Tfonnontounns, fitué 
beaucoup  plus  près  de  nous  que  celui 
où  je  m'étois  arrêté  ci-devant.  Ces  deux 
Canadiens ,  à  qui  je  venois  de  faire  fe- 
crettement  part  de  mon  embarras ,  a- 
voient  deflein  de  trafiquer  quelques 
Marchandifes  d' Angleterre  dans  ce  Vil- 
lage &  de  m'y  délivrer  des  mains  de 
ma  Maitreffe  en  me  mettant  entre 
celles  de  quelques  Sauvages  de  leur 
connoifTance,  qui  pourroient  me  con- 
duire aux  Anglais,  Cette  jeune  Fille  à 
qui  nous  faiiîons  accroire,  que  nous  de- 
vions 
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vions  nous  rendre  dans  peu  à  Mont- 
réal étoit  très  fatisfaite  de  notre  Com- 
pagnie. D'un  autre  côté  mes  Conduc- 
teurs ,  la  trouvant  jolie ,  paroiiToient 
fort  contens  de  la  Henné  &  n'ambi- 
tionnoient  qu'à  me  voir  bientôt  fe- 
paré d'elle,  pour  pouvoir  jouir  de  bon 
gré  ou  de  force ,  de  certaines  faveurs 
qu'elle  leur  avoit  dcja  refufées. 

Apres  avoir  traverfc  un  endroit  fort 
marécageux  &  effrayé  une  grotte  pluye 
fur  le  corps ,  j'arrivai  enfin  vers  les  on- 
ze heures  du  foir  à  un  nouveau  Vil- 
lage" des  'Tfonnontouans.  Mes  Canadiens  y 
en  y  entrant  crièrent  Kohé  !  Kohé\ 
comme  des  fous,  &  firent  un  tapage  fi 
épouvantable,en  chantant,qu'ils  éveillè- 
rent tous  les  Sauvages  qui  y  dormaient. 
Ces  pauvres  Gens ,  bien  loin  d'être  fâ- 
ches qu'on  troublât  leur  fommeil,  pa- 
rurent fi  contens  de  notre  arrivée ,  que 
dans  l'inllant  nous  les  vimes  tous  ibr- 
tir  de  leurs  Cabanes,  venir  nous  pre- 
fenter  la  main  &  s'affeoir  au  milieu  de 
la  Place  publique ,  pour  y  écouter  chan- 
ter mes  Conducteurs.  Ces  deux  Con- 
trebandiers ,  qui  étoient  au  fait  du  Cé- 
rémonial fauT âge, fe mirent  auiïïàdan-" 
Z  f  fer 
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fer  &  m'engagèrent  à  être  de  la  Par- 
tie ,  pour  donner  plus  de  luftre  à  leurs 
Danfes,dans  lesquelles  je  ne]comprenois 
rien. 

Ces  Iroquois  étoient  û  ravis  d'admi- 
ration de  nous  voir  &  de  nous  enten- 
dre ,  qu'ils  nous  en  témoignèrent  leur 
]oye  en  fe  chatouillant  de  leurs  mains 
la  poitrine  &  accompagnant  nos  chants 
&nos  Danfesde  leurs  applaudiflemens 
ordinaires.  Notre  tapage  muilcat  étant 
fini ,  on  fit  un  grand  feu  au  milieu  de 
cette  Place,  tant  pour  en  écarter  les  Ma- 
ringouins,  qui  commençoient  à  nous  in- 
commoder ,  que  pour  faire  fecher 
nos  habits  mouillés:  &  tandis  que  trois 
bonnes  Femmes  s'amufcrent  ànousdé- 
croter ,  d'autres  allèrent  quérir  quelques 
Paquets,  que  mes  Canadiens  avoient 
laiffcs  i  près  d'un  quart  de  lieuë  loin 
du  Village.  Pour  moi,  étant  un  peu  re- 
fait de  ma  lamtude,  j'allai  fans  façon 
me  repofer  dans  la  première  Cabane 
où  je  trouvai  place  &  n'eus  pas  de  pei- 
ne à  m'endormir. 

Environ  fur  les  fîx  heures  du  matin, 
j'y  vis  à  mon  réveil  une  chofe  aflez  fin- 
gulière.  Au  bout  de  la  même  Natte  ou 

j'étois 
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Vétois  couché ,  il  yavoitun  pauvre  Sau- 
vage malade,  qui  appuyé  fur  fës  genoux 
&  les  mains ,  s'aprétoit  à  recevoir  un 
Cly  itère.  Le  Sauvage  qui  devoit  lui  fer- 
vir  d'Apotiquaire,tenoiten  main  pour 
Serringue,  une  Vefîie  dans  laquelle  étoit 
le  remède  preparépour  le  Malade.  Cet- 
te Veille  avoic  une  petite  Cannule  de 
bois.     J'eus  un  plaifir  extrême  à  voir 
ce  Clifterifeur,qui  pofté  à  genoux,  en- 
tre les  deux  jambes  du  Malade ,  eue 
des  peines  incroyables  pour  lui  donner 
ce  remède  :  car  ce  dernier,   dont  la 
pofture  n'etoit  pas  moins  ridicule,  re- 
muoit  tellement  les  ferles ,  que  cet  A- 
potiquaire  mal  armé ,  n'en  feroit  jamais 
venu  à  bout ,  fans  le  feccurs  d'une  Fem- 
me qui  l'aida  dans  ce  miniftère. 

Tandis  que  cette  Sauvagefle  tenoit 
ferme  la  Cannule  au  bon  endroit,  & 
à  mefure  que  'ce  Valet  de  la  Pharma- 
cie barbare  ,^ftjrnpreflbit  fa  Vefîie ,  le 
Malade  levoitaaplus  en  plus  les  feues  , 
en  criant  toujour^/?/ ,  al ,  ai ,  &  faifant 
des  grimaces  épouvantables.  Enfin  à 
peine  avoït-il  reça  la  moitié  du  remè- 
de ,  qu'ayant  le  derrière  fort  élevé ,  les 
forces  lui  manquèrent  fans  doute,  & 

il 
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il  tomba  tout  à  plat  furie  ventre.  A- 
lors  le  Clifterifeur.  extrêmement  irrité 
de  voir  Ton  bon  office  fi  mal  reçu,  fe 
leva  brufquement  ;  puis  déchargeant 
fa  colère  iiir  ce  Demi-cliflerifé ,  il  lui 
donna  quantité  de  coups  de  fa  flafque 
Serringue,  tant  fur  le  corps  que  fur 
les  feffes  ,  après  quoi  il  difparut  en 
murmurant.  Heureufement  pour  ce 
pauvre  Maltraité  que  les  armes  de 
ce  Serringueur  Sauvage  ,  n'étoient  pas 
fi  formidables  que  celle  de  nos  Apoti- 
quaires  ;  car  en  pareil  cas ,  ce  Brutal  lui 
auroit  peutêtre  déchargé  impunément 
quelque  coup  mortifère,  qui  l'eut  envo- 
yé bien  vite  ad  Patres. 

Cet  Officier  de  la  Pharmacie  fauva- 
ge ,  étant  forti  hors  de  cette  Cabane , 
j'en  fortis  aufîï  pour  aller  trouver  ma 
M  ai  trèfle  &  mes  Canadiens.  Us  avoient 
paflé  la  nuit  enfemble  au  milieu  de  la 
place  publique,  où  il  s'étoient  diverti  à 
fumer  la  pipe  avec  les  Sauvages  &  à  dan- 
fer  avec  eux  au  fon  du  Tambourin. 
Quand  je  les  vis ,  ils  cherchoient  un  en- 
droit pour  ferepoferj  deforteque  tan- 
dis qu'ils  dormirentje  veillai  à  mon  tour, 
en  me  promenant  çà  &  là  par  tout  le  Vil- 
la 
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lage.  Durant  leur  fommeil  je  commen- 
çois  à  rrTimpatienter  extrêmement  dene 
rencontrer  perfonne  avec  qui  je  putle 
parler  François ,  quand  je  me  trouvai 
plus  que  fatisfait  par  un  jeune  Sauvage , 
qui  vint  me  dire  en  m'abordant:  Bonjour 
Frère  !  Que  je  fuis  heureux  de  te  voir  ici! 
Tout  à  V heure ,  en  dormant ,  je  fongeois  à 
toi  &  revois  que  j^étois  vêtu  de  ta  vejïe. 
Quoique  ce  rêve  me  parut  être  une 
friponnerie  préméditée ,  je  connoifTois 
déjà  fi  bien  la  manière  d'agir  de  ces 
Peuples ,  que  je  ne  balançai  point  à  me 
dévêtir  de  ma  vefte  pour  lui  en  faire 
préfent.  Je  le  lui  fis  même  de  bonne 
grâce ,  en  le  remerciant  de  la  bonté  qu'il 
avoit  de  fongeràmoi  pendant  fon  fom- 
meil. Après  cela  je  voulus  l'arrêter  au- 
près de  moi  pour  converfer  avec  lui  ; 
mais  il  ne  me  fut  pas  poiïible  de  le  rete- 
nir :  car  à  peine  l'eus-je  aidé  à  endoC 
fer  cette  veite  qu'il  fe  mit  à  courir  à 
fa  Cabane.  Je  l'y  fuivis  néanmoins  à  def- 
fein  d'avoir  bientôt  ma  revanche,  en 
cas  que  j'y  aperçuffe  quelques  Pellete- 
ries de  valeur,  qui  lui  apartinifent  :  mais 
envain,  je  n'y  vis  que  des  guenilles.  Par 
bonheur  pour  moi  qu'il  faifoit  chaud 
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&  que  je  pouvois  bien  relier  en  che- 
mife. 

Environ  fur  les  dix  heures  on  éveilla 
mes  Contrebandiers  pour  les  inviter  a- 
veemoi  à  un  Repas  qu'on  vouloitnous 
donner  dans  la  Cabane  du  Chef.  Il  c- 
toit  abfent  :  mais  Ton  Subflitut  ou  Ton 
plus  proche  Parent  devoit  nous  y  trai- 
ter en  Ton  nom.  Ces  Canadiens furent 
un  peu  furprisde  me  voir  ainfi  dépouil- 
lé &  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire, 
d'abord  que  je  leur  en  eus  raconté 
îesraifons*  Néanmoins  ils  louèrent  mon 
adien  &  me  promirent  de  me  cher- 
cher au  plutôt  les  moyens  de  m'en  dé- 
dommager. Pour  cet  effet,  après  no- 
tre Repas  ils  demandèrent  à  mon  Rê- 
veur s'il  n'avoit  pas  quelques  Pellete- 
ries à  trafiquer  avec  eux  pour  ôqs  Mer- 
ceries. Ce  Sauvage  leur  aporta  fur  le 
champ  toutes  fes  plus  belles  peaux,dont 
mes  Marchands  lui  offrirent  fî  peu,qu'ils 
ne  couclurent  enfemble  aucun  mar- 
ché. Tout  ce- ci  n'étoit  qu'une  feinte 
pour  que  mes  Canadiens, qui  fe  connois- 
foient  mieux  que  moi  en  Pelleteries  puf- 
ient  m'indiquer  celles  aux  quelles  je  de- 
vois  rêver.  Le  reite  de  la  journée,  il 
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ne   fe  parTa   rien    d'extraordinaire. 

Le  lendemain  z$.  Juin,  je  courus 
dès  le  matin  à  la  cabane  de  mon  Rê- 
veur au  quel,  à  deffein  de  me  diver- 
tir, je  dis  d'abord  rquejevenois  de  rê- 
ver ,  que  ma  vefle  s'ctoit  mctamorpho- 
fée  en  deux  peaux  de  Caftors  &deux  au- 
tres de  Martres ,  qui  toutes  dévoient 
être  dans  un  Paquet  que  je  lui  mon 
trai.  Ce  Sauvage, un  peu  étonne,  me 
repondit  aufiïtôtjque  mon  Rêve  n'é- 
toitpas  bon,  vu  queraccompliflement 
en  étoit  faux:  Ta  vefte ,  me  difoit-il , 
n'a  point  changé de  couleur  ,?;i  de  façon  de- 
puis  que  je  la  porte  &  mes  peaux  (ont  tou- 
jours mes  peaux.  „  Il  eit  vrai ,  lui  repon- 
5,dis-je  y  mais  tu  verras  quand  tu  me 
„  les  auras  données,  qu'elles  changeront 
„  bien  de  forme.  Comment  ^frepliqua- 
t-il.  Par  le  moyen  d'une  veite,  luire- 
„  partis-je  ,  que  j'airefolu  de  m'en  faire 
,,  avec  ces  rubans.  „  En  même-tems  je 
tirai  hors  de  ma  poche  quelques 
rubans,  de  diverses  couleurs,  que 
mes  Canadiens  m'avoient  donnés.  Si 
tu  as  rêvé  ainfi ,  reprit  ce  Sauvage, 
il  faut  donc  que  tu  les  ayes.  Puis  iàn> 
héfiter  davantage,  il  délia  le  paquet 
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en  queftion  &  me  donna  ces  quatre 
Peaux  dont  la  moindre  valoit  bien  deux 
fois  ma  velte.  Comme  j'avois  le  cœur 
touché  de  la  manière  généreufe  dont 
il  me  les  prefenta,  je  les  lui  refufai  en 
ne  lui  demandant  autre  chofe  que  fon 
amitié  dont  j'avois  grand  befoin,d'autant 
qu'il  étoitle  feul  de  ce  Village  qui  par- 
loit  François. 

Un  quart  d'heure  après  mon  refus,  ce 
Sauvage  craignant  que  je  ne  revâfle 
peut-être  à  quelque  chofe  de  plus  con- 
iidcrable  qui  lui  apartint,  vint  me  prier 
inftamment  d'accepter  ces  Pelleteries  : 
mais  je  les  refuiai  encore ,  &  le  tirant 
à  l'écart,  je  lui  dis  que  s'il  étoit  vérita- 
blement dans  l'intention  de  m'obliger, 
je  le  fupliois  de  me  conduire  ou  faire 
conduire  clandeftinement  au  Village 
des  Tjonnontûuans,  dont  Pierre  Hannoua- 
ra  étoit  Chef  &  lui  en  ayant  expliqué 
mes  raifons  ,il  me  promit  avec  ardeur , 
de  me  rendre  ce  fervice  dès  le  mo- 
ment même  fi  je  voulois.  Mes  Cana- 
diens ,  qui  étoient  occupés  à  me  cher- 
cher fous  main  des  Conducteurs  n'en 
trouvanc  que  de  trop  intereffés,  ce 
jeune    homme   pouvoit    me    devenir 
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d'une  grande  utilité  :  mais  je  n'en  eus 
pas  befoin  ainfi  qu'on  le  verra  dans  la 
Fuite. 

Il  n'étoit  pas  encore  huit  heures  du 
matin  quand  j'entendis  un  grand  cri, 
que  firent  quelques  Gens  à  leur  entrée 
dans  ce  Village.  Ces  nouveaux-arrivés 
y  amenoient  un  Jongleur  qui  devoit 
fervir  de  Médecin  au  Malade  dont  je 
viens  de  parler  ;  &  ce  Jongleur  étoit 
le  même  que  j'avois  eu  ci-devant  pour 
Adverfaire.  Ce  méchant  homme  cou- 
roit  encore  à  ma  pourluite,  quand  ces 
jeunes  Sauvages  le  rencontrèrent.  Ii 
devoit  être  fore  furpris  de  me  yoir  alors 
accompagne  de  ma  Maîtrefle  &  de 
mes  Canadiens  :  Cependant ,  comme 
s'il  fut  déjà  à  demi  enthoufiafmé  du  ca- 
ractère qull  alloit  foûtenir  ,  il  feignit 
de  ne  me  pas  connoître.  On  le  con- 
duifit  d'abord  à  la  Cabane  du  Malade. 

Cet  horrible  Médecin  n'y  fut  pas 
plutôt  entré,  qu'il  fe  jetta  à  corps 
perdu  fur  ce  pauvre  Clyfberifé  &  a- 
près  l'avoir  fleuré  depuis  la  tête  jusques 
aux  pieds,  il  fe  mit  à  hurler  comme  un 
Loup-garou,endifant:  „  Qu'il  fentoit 
5,  bien  que  le  Malade  avoit  le  Diable 
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„  au  Corps  ;   mais    qu'il    Pcn  feroit 
,,  bientôt  fortir  ". 

A  ces  paroles  toute  la  Cabane  re- 
tentit de  cris  &  de  hûrlemens    terri- 
bles, fur  tout  de  la  part  des  Femmes, 
qui  prièrent  ce   maudit  Charlatan  de 
châtier  au  plutôt  le  Manitou  ou  Dé- 
mon dont  il  difoit  que  le  Malade  étoit 
pofledé.  Ce  vrai  Dodeur  en  Diablerie 
ne  s'en  emprerTa  pas  plus  vite.    11  de- 
manda   premièrement  à  manger  ,•  & 
une  Sauvagefie  lui  ayant  aporté  un  Plat 
de  Poiflbn ,  il  fe  mit  à  le  dévorer  com- 
me un  goulu,  après  quoi  il  préfenta  fon 
refte  à  la  miférable  Victime  de  fa  Char- 
îatanerie.     Ce  pauvre  Mal-foigné  n'a- 
voit  point  d'apetit  ;  mais  étant  obligé 
de  manger  un  peu  par  complaifance ,  il  " 
rendit  ,   dès   la    première    bouchée , 
tout  ce  qu'il  avoit  dans  le  corps  j.iur  quoi 
ce  forcier  Médecin  fe  prit  à  rire ,  ôc 
à  crier  de  toutes  Tes   forces  :  que  le 
Diable  commençoit  à  quitter  fon  Hom- 
me ;  &  c'eft  ce   qu'il   démontra ,    en 
délayant  du  doigt  le  vomiflement  ré- 
pandu ,  par  lequel  il  prétendit  expli- 
quer la  nature  du  Diable  ou  du  Sort 
que  l'on  avoit  jette  fur  le  Malade. 

Ce 
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Ce  maître  Sorcier  ayant  donné  à 
connoître  la  nature  du  Maléfice ,  il  ne 
s'agiflbit  plus  que  d'en  guérir  le  Malade 
&  de  prononcer  contre  l'Auteur  du  mal. 
Ce  dernier  trait  fur  tout  ne  lui  étoitpas 
facile,  parcequ'étant  un  Jongleur  étran- 
ger à  la  Nation  chez  laquelle  il  fe  trou- 
voit,il  ne  connoiffoit  peut-être  pas  enco- 
re les  Perfonnes  de  ce  lieu ,  qui  avoient 
la  réputation  de  fe  mêler  de  Sortilèges  : 
car  alors,  en  prononçant  contre  ces 
fortes  de  Perfonnes  fuspecles  ou  odieu- 
fes ,  dont  il  y  a  toujours  bon  nombre 
dans  les  Villages ,  il  eft  certain  qu'il 
auroit  été  cru  &  qu'il  eût  fait  plaifir 
au  Public ,  qui  eft  afiez  fot  pour  croi- 
re qu'il  a  deviné  ou  aflez  fage  pour 
en  faire  femblant. 

Ce  Jongleur  devoit  être  donc  fort 
embaraifé  àmoinsqu'ilne  fefût  înftruit, 
en  chemin  faifant,  des  foupçons  de  fes 
Conducleurs^ce  que  ne  manquent  pas  de 
faire  adroitement  ceux  de  là  profeiiion. 
Comme  celui-ci  paflbit  pour  en  être  un 
des  plus  habiles,  il  eft  à  préfumer  qu'il 
s'étoit  fans  doute  fortifié  aum*  de  cette 
préparation:  mais  ce  n'ctoit  plus  là  ou 
il  en  vouloit. 

Aa  z  Ce 
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Ce  Jongleur  s'appelloit  Jean  Mafki- 
kik  ,  du  nom  d'une  Plante  ou  d'une 
Simple  qui  fert  à  la  guérifon  des  ma- 
ladies. Ce  ne  fut  aum*  que  dans  ce  Vil- 
lage ,  où  j'appris  par  hazard  le  nom  de 
ma  Sauvageflè.  Elle  fe  nommoit  C  a  p- 
pataganipi.  Lorsque  je  l'appelai 
ainfi,ellefe  fâcha  contre  moi  &  je  ne  fai 
pour  quelle  raifon  elle  me  défendit  de  ne 
l'appeller  jamais  autrement  que  Marte. 

Majkikik  étant  forti  de  la  Cabane 
de  fon  Malade ,  on  le  conduifit  dans 
une  Suerie ,  qu'on  venoit  de  lui  defti- 
ner  pour  qu'il  s'y  préparât  à  l'exercice 
de  toutes  fes  Forfanteries.  La  Sue- 
rie eft  le  remède  le  plus  univerfel- 
lement  ufité  parmi  les  Sauvages.  Ils 
fe  purgent  par  là  des  humeurs  a- 
bondantes  qui  peuvent  avoir  altéré  leur 
fanté  ou  qui  pourroient  dans  la  fuite 
leur  caufer  des  infirmités.  Elle  fert  donc 
également  pour  les  Malades  &  pour 
les  Sains. 

Ce  lieu  confifte  en  une  petite  Ca- 
bane bâtie  en  rotonde ,  de  (ix  à  fept 
pieds  de  haut  &  où  ils  peuvent  fe 
ranger  au  nombre  de  fept  ou  huit  Pcr- 
fonnes.  Cette  Cabane  eft  couverte  de 

Nat- 
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Nattes ,  de  peaux  ,  &c.  pour  la  défen- 
dre de  l'air  extérieur.  On  y  met  à  ter- 
re, au  milieu,  un  certain  nombre  de 
cailloux  qu'on  a  lanTés  long-tems  dans 
le  feu  ,  &  on  fuspend  au-deffus  une 
Chaudière  pleine  d'eau  fraîche  qui  fert 
à  arrofer  un  peu  ces  cailloux  lorsqu'ils 
commencent  à  perdre  de  leur  activité. 
Ceux  qui  fuënt  fe  jettent  aufïï  mutuel- 
lement de  cette  eau  fraîche  au  vifage 
les  uns  des  autres,  pour  s'empêcher 
de  fe  trouver  mal  :  car  cette  eau  n'a 
pas  plutôt  touché  à  ces  pierres  ,  qu'elle 
s'élève  en  une  vapeur  qui  remplit  la 
Cabane  &  en  augmente  beaucoup  la 
chaleur. 

Ceux  qui  doivent  fuër  entrent  nuds 
dans  cette  Cabane  &  y  ayant  pris  pla- 
ce ,  ils  commencent  à  s'agiter  extraor- 
dinairement  &  à  chanter  chacun  leurs 
chanfons.  Comme  elles  font  fouvent 
toutes  différentes  pour  l'air  &  pour  les 
paroles,  elles  compofent,  comme  l'on 
peut  cruire  ,  la  plus  difcordante  mu- 
fique  &  le  plus  defagrcable  Sabat  qu'on 
puifle  entendre.  En  un  infiant  le  corps 
de  ces  Muficiens  ruiffelle  de  toutes  parts; 
&  quand  leurs  pores  font  bien  ouverts 
Aa  3  & 
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&  que  la  fùeur  eil  la  plus  abondante, 
ils  fortent  tous  en  chantant  &  courent 
fe  plonger  dans  la  Rivière  pendant 
l'Eté,  &  dans  la  neige,  durant  l'Hiver. 
Les  Malades  fe  contentent  de  Te  faire 
arrofer  d'eau  fraîche.  Il  femble  que  le 
contrafte  du  chaud  extrême  avec  le 
froid  devroit  les  faifir  &  les  faire  mou- 
rir ;  &  peut-être  même  qu'un  honnête 
Homme  en  mourroit  :  cependant  ils 
ont  pour  eux  l'expérience  que  cela  leur 
fait  du  bien. 

La  Suërie  dans  laquelle  entra  Mas- 
kiktk  étoit  femblable  par  fa  ftru&ure 
a  celle  que  je  viens  de  décrire  ;  avec 
cette  différence  néanmoins  que  celle- 
ci  doit  être  entièrement  fermée,  au  lieu 
que  celle  qui  fervit  de  Sanctuaire  à  ce 
Jongleur  recevoit  du  jour  par  en  haut, 
comme  pour  donner  lieu  au  malin  Ef- 
prit  d'y  entrer.  Ce  méchant  Homme 
avoit  refolu  de  venger  fur  moi  la  mort 
de  fon  Parent,  dont  j'étois  néanmoins 
la  caufe  innocente  :  c'eit  pourquoi  avant 
que  de  s'enfermer  dans  cette  Cabane , 
il  s'adrefla  précifement  au  Sauvage  qui 
portoit  ma  vefte  à  qui  il  demanda  le 
jour  5  l'heure  &  le  moment  que  j'étois 
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arrivé  dans  ce  Village  :  celui-ci  ne  man- 
qua point  de  lui  déclarer  bonnement 
tout  ce  qu'il  en  favoit ,  fans  oublier  mê- 
me les  moindres  circonftances  de  mes 
démarches. 

Alors  ce  Devin  autant  inflruit  qu'il 
pouvoit  le  fouhaiter ,  fe  mit  à  chanter  en 
marchant  gravement  au  tour  de  la  lo- 
ge ou  Cabane  en  queftion.  Il  s'y  en- 
ferma enfin,  n'ayant  avec  lui  qu'un  Sac 
dans  lequel,  femblable  à  nos  Joueurs 
de  gobelets,  il  portoit  toujours  les in- 
ftrumens  de  Ton  abominable  Magie. 
C'eft  à  dire,  qu'il  ne  marchoit  jamais  iàns 
fon  O'iaron  ou  Ton  Manitou^  avec  quel- 
ques autres  bagatelles  comme  tètes  ou 
pâtes  de  Souris ,  de  Taupes ,  de  Rats 
ou  de  Crapaux  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  Tes  Talifmans  où  refidoit  toute 
fa  vertu.  Son  Oïaron  n'étoit  autre  cho- 
fe  qu'une  Aigle  defféché,  au  cou  duquel 
pendoient  les  quatre  pâtes  d'un  La- 
pin. 

Mafkikik  feul,  renfermé  dans  cette 
Suerie ,  y  demeura  tranquille ,  bien  près 
d'une  heure ,  fans  qu'on  l'y  entendît 
remuer  :  mais  ce  tems  écoulé ,  il  fe  mit 
à  frapper  d'un  petit  tambourin  au  fon 
A  a  4  du- 


576      AVANTURES 

duquel  il  chanta  à  gorge  déployée  & 
fit  un  tapage  û  épouvantable  ,  qu'en 
peu  de  tems  tout  le  Village  fe  trouva 
aflemblé  au  tour  de  fa  Cabane  qui  pa- 
roiflbit  toute  ébranlée  de  fes  agita- 
tions. 

Ce  tapage  ayant  duré  environ  un 
quart  d'heure,  Mafkikik  parut,  mais 
effroyablement  défiguré.  11  ctoit  nud, 
avoit  les  poings  fermés  &  les  veines  en- 
flées comme  un  vraipoifedé  du  Démon. 
Dans  cet  état,  traverfant  la  foule  de 
ceux  qui  l'environnoient  ,  il  s'avança 
à  grands  pas  vers  la  Place  publique:  tou- 
te fa  démarche ,  en  un  mot ,  me  don- 
noit  à  croire  qu'il  étoit  enragé.  Sonvi- 
fage  barbouille  de  jaune  &  de  noir,  aufl 
fi  bien  qu'une  bonne  partie  de  fon  corps 
fur  le  quel  malgré  la  bigarrure  des  cou- 
leurs on  apercevoit  un  Serpent  figuré  : 
Tout  cela  donc  lui  donnoit  un  air  ex- 
trêmement hideux.  Je  ne  pouvois  m'i- 
maginer  comment  il  avoit  pu  s'accom- 
moder de  la  forte  fans  le  iecours  d'au- 
cune main  étrangère. 

Le  bout  de  la  queue  de  ce  Serpent 
figuré  paroiffoit  empreinte  à  un  des 
coins  de  la  bouche  de  ce  Forcené, 
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tandis  que  la  tête  du  même  Reptile  lui 
repondoit  à  un  endroit  que  la  pudeur 
m'empêche  de  nommer.  Ce  qui  eiïde 
particulier,c'eft  que  ce  Serpent,que  l'on 
remarquoit  peint  en  blanc,ne  l'étoit  que 
pour  mieux  faire  paroitre  Tes  divers  con- 
tours fur  le  corps  de  ce  Jongleur;  car 
il  fe  l'étoit  réellement  fait  piquer  dans 
la  peau  avec  des  éguilles,  fur  les  pi- 
quures  desquelles  on  lui  avoit  enfuite 
applique  de  la  poudre  à  canon  ,  pour 
îuien  imprimer  les  traces.  Par  ce  trait 
l'on  peut  juger  de  la  patience  qu'il  a- 
voit  eu  pour  fouffrir  une  pareille  opé- 
ration fur  tout  dans  un  endroit  auffï 
fenfible.  11  n'eit  pas  cependant  le  feul 
qui  ait  commis  cette  extravagance  : 
car  j'ai  vu  à  Québec  un  Canadien  qui  a- 
voit  été  aifez  fou  pour  s'en  laiffer  fai- 
re autant. 

Ma/kikïk  étant  arrivé  au  milieu  de 
la  Place  publique  ,  il  s'y  coucha  pro- 
che d'un  petit  brafier,  qui  n'etoit  pas  en- 
core bien  éteint  Là ,  il  fit  entendre  aux 
Spectateurs  une  efpècedevoixde  ton- 
nère  qui  lui  fortoit  du  creux  de  l'eilo- 
mach.  Toute  l'Affembléé  attentive  h 
ce  qu'il  alloit  dire  formoit  un  grand 
Aa  ;  cer. 
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cercle  à  triple  rang  au  tour  de  lui.  Au- 
près que  ce  Scélérat  eut  proféré  quel- 
ques paroles  entrecoupées,  qui  ne  figni- 
fioient  pre  (que  rien,  ii  fe  mit  à  chanter 
ou  plutôt  à  hurler  durant  près  d'une 
demie-heure.  Tous  Tes  tons  de  voix 
alloientpar  fecoufles  auxquelles  les  Ad 
uïfons  repondoient  à  leur  manière  or- 
dinaire lorsqu'ils  aident  à  enanter, 

Ses  hùi'emens  ne  finirent  que  lors- 
qu'il fe  fentit  perdre  haleine.  Il  en  pa- 
rut tout  eflbuiïlé&fe  roulant  alors  fur 
des  charbons  à  demi-ardens,il  entra  dans 
un  enthouiiafme  &  dans  des  convul- 
fions  il  bien  faites,  que  celles  que  font 
faire  les  Partifansde  l'Abbé  Paris^  dans 
le  Cimetière  de  St.  Mtdard,  n'en  ap- 
procheront jamais.  Car  il  s'élevoit  en 
l'air  par  des  fauts&des  bonds,  qui  fur- 
paflbient  l'invention  la  plus  raffinée  & 
la  plus  fubtile  dans  l'Art  de  la  Diable- 
rie ou  de  faire  des  Dupes  :  en  un  mot 
ils  étoient  autant  capables  de  donner 
de  la  frayeur  que  de  l'admiration. 

Cette  Danfe  finiftre  ou  à  la  Janfe- 
nifle  étant  ceffée ,  Ma/kjkik  couché  fur 
le  dos,   fembloit  vouloir  fe  repofer: 
mais  on  lui  vit  aufli-tôt  fon  ventre  en- 
fler, 
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fier,  fa  bouche  écumer  &  fa  poitrine 
feule  raifonner.  On  eût  dit  alors  qu'il 
avoit  un  Démon ,  qui  l'agitoît  dans  le 
corps  &  qui  lui  parloit.  Ses  bras,  Tes 
jambes  fe  roidilfant  fembloient  aufli 
s'allonger  &  le  faire  paroître  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'étoit.  Ce-ci  femble- 
ra  fans  doute  incroyable  à  Mrb.  les 
Janfenifies:  c'eft  cependant  ce  quej'o- 
fe  affùrer  comme  en  ayant  été  témoin 
oculaire  &  que  je  ne  raporte  qu'après 
plufieurs  Voyageurs  qui  ont  vu  la  mê- 
me chofe  à  peu  près.  Quelques  Sauva- 
ges voyant  que  ce  Forcené  étoit  trop 
long-tems  dans  cette  fituation  fans  pro- 
férer aucune  parole,  ils  le  transportè- 
rent par  pitié  dans  fa  Cabane,  où  ils 
le  laiiîèrent  repofer  jusqu'à  la  nuit. 

Il  n'eil  pas  compréhenfible  &  il  ne 
paroît  pas  même  naturel,  qu'un  Hom- 
me puiife  en  fi  peu  de  tems  fe  réduire 
volontairement  dans  un  tel  état.  Pour 
moi  je  le  regardai  alors  comme  plus 
malade  que  le  Malade  même  ,  qu'il 
vouloit  guérir:  mais  il  faut  avouer  que 
j'étois  bien  dupe  de  ma  fotte  crédu- 
lité •  car  toutes  les  violentes  &  fein- 
tes grimaces  qu'il  faifoit  n'étoient  que 

pour 
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pour  mieux  couvrir  Ton  jeu  &  le  fai- 
re réuflir  dans  le  ftratagême  qu'il  ma- 
chinoit  pour  ma  perte. 

Tandis  que  ce  malin  Sorcier  repo- 
foit  dans  fa  Cellule,  il  étoit  accompa- 
gné de  deux  Algonkins  de  Tes  Amis,  a- 
vec  lefquels  il  prenoit  Tes  mefures  pour 
affouvir  la  rage  qu'il  couvoit  contre  moi: 
Tandis  donc  qu'il  avoitl'efprit  ainfi  a- 
gité,  tout  le  Village  étoit  occupé  à  exé- 
cuter Tes  premières  Ordonnances  ;  ex- 
cepté néanmoins  quelques  bonnes  Fem- 
mes,qui  Dupes  de  fa  Forfanterie  étoient 
toujours  aux  écoutes  au  tour  de  fa  Ca- 
bane ,  pour  épier  le  moment  favora- 
ble qu'il  rendît  des  Oracles. 

Ses  premières  Ordonnances  enga- 
geoient  le  Village  à  faire  Feltin  au  Ma- 
lade ,  deforte  que  tous  les  Sauvages  de 
ce  lieu  employèrent  plus  des  deux  tiers 
de  la  journée  en  Chants,  en  Danfes, 
en  Feftins  &  à  faire  un  tapage  épou- 
vantable dans  la  Cabane  de  ce  Mori- 
bond. J'en  vis  même ,  qui  furent  aflez 
extravagans  pour  foùtenir  ce  pauvre 
Malheureux  par  deffous  le  bras  &  l'o- 
bliger à  marcher ,  pendant  que  d'autres 
lui  pourloient  des  hurlemens  terribles 

dans 
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dans  les  oreilles ,  à  deffein  de  chafler,  ou 
du  moins  d'étourdir  le  Diable,  dont 
on  pretendoit  qu'il  étoit  poflcdé.  Tout 
ce-ci  ,  félon  moi,  étoit  plus  capable 
de  donner  la  mort  à  ce  miférable  Malade, 
que  de  lui  procurer  aucun  foulagement  : 
mais  eut-il  dû  en  crever, il  devoit  pafler 
par  cet  épreuve  ;  car  tel  ctoit  l'Ordre  du 
Médecin. 

Je  dois  dire  ici  que  ces  fortes  de  Mé- 
decins chez  les  Sauvages,  font  des  Gens 
bien  extraordinaires.  Ces  Peuples  ne 
s'en  fervent  que  lorfqu'ils  ne  connoif- 
fent  point  la  caufe  de  la  maladie  dont 
un  Malade  elî  attaqué.  Alors  ces  Sor- 
ciers Docteurs ,  auxquels  ils  s'adreffent, 
n'épargnent  rien  pour  faire  valoir  leur 
Profeiîion.  Leur  Science  s'étend  fur 
tout.  Ils  expliquent  les  Songes,expofent 
esDefirsfecrètsl'ame.  Il  preclifent  l'a- 
venir,le  fuccès  d'une  Guerre,d'un  Voya- 
ge, les  caufès  internes  d'une  maladie,  ce 
qui  peut  faire  le  bonheur  d'une  ChaC 
fe  ou  d'une  Pêche,  les  chofes  détour- 
nées par  le  larcin  ,  les  Sorts ,  les  Ma- 
léfices :  Enfin  tout  ce  qui  a  raport  à 
la  Divination  eft  abfolument  de  leur 
reflort. 

On 
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On  a  fouvent  vu  des  chofes  furpre- 
nantes  prédites  par  eux  6c  vérifiées  par 
l'événement  de  leurs  Prédictions  :  mais 
malheur  au  Malade  qui  tombe  fous  leurs 
mains;car  outre  les  Bacchanales  dont  ils 
Tétourdiflent ,  ainfi  que  je  le  viens  de 
démontrer  par  l'exemple  ci-denus,  le 
pauvre  Affligé  eft  à  leur  difcrétion.  Ils 
le  foufflent,  ite  le  fucent&le  preifent 
avec  une  violence  frénétique  dans  les 
parties  du  corps ,  où  eft  là  plus  gran- 
de douleur;  deforte  qu'ils  ont  plus  l'air 
&  l'a&ion  de  Bourreaux  que  de  Mé- 
decins. Quelquefois  ils  les  font  entrer 
dans  la  Suërie  avec  eux  :  d'autres  fois 
ils  les  font  danfer  &  jouer:  fouvent  ils 
les  promènent  à  pas  lents  au  milieu 
des  Brafiers  des  Cabanes  ,  fans  que 
le  feu  les  endommage  en  aucune  ma- 
nière. Enfin  ils  les  fatiguent  de  telle  for- 
te,  qu'ils  font  plus  malades  d'avoir  été 
jongles  ,  que  de  leur  maladie  même. 
Les  Sauvages  les  appellent  Agotfinna* 
kens  c'efîàdire  Poyans. 


C  H  A- 
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CHAPITRE    XL. 

Stratagème  de  Maskikik,  pour  faire  pé- 
rir l'Auteur,  Fêtes  des  Sauvages  en 
Vhonneur  de  leurs  Songes.  Comment 
V Auteur  s'y  trouva  délivré  du  dan- 
ger de  perdre  la  vie.  Arrivée  de 
Henri  dans  ce  Village  des  Tfonnon- 
touans. 

HH  Andis  que  je  paflbis  mon  teras  à 
*  contempler  cette  extravagante  gué- 
rifon,  mes  Canadiens,  d'un  autre  côté, 
paflbient  le  leur  à  fe  divertir  à  l'écart 
avec  chacun  une  jolie  Femme ,  dont  les 
Maris  peu  jaloux,  fe  divertiflbient  autre- 
ment ,  dans  la  Cabane  du  Malade.  Je 
les  cherchai  par  tout  &  les  ayant  en- 
fin trouves  hors  du  Village  ,  ils  y  firent 
à  mon  abord  retourner  leurs  Femmes. 
Alors  je  converfai  avec  eux  pendant 
plus    d'une  heure  ,    tant    pour    leur 
communiquer    mes      foupçons     bien 
fondes  à  l'égard  du  Jongleur,  que  pour 

pren- 
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prendre  les  mefures  neceffaires  pour 
m'évader  de  ce  Lieu  dès  lefoirmêmc» 
Il  étoit  environ  huit  heures  du  foir, 
&  nous  retournions  au  Village,  quand 
nous  vîmes  venir  à  nous  les  deux  Fem- 
mes qui  avoient  été  cajolées  par  mes 
Contrebandiers.  Ces  Sauvageflès  ayant 
aperçu  leurs  Cajoleurs  ,  leur  firent  li- 
gne de  loin  de  s'arrêter  &  les  ayant 
abordés,  une  des  deux  leur  dit  en  lan- 
gue Algonkine,  qu'ils  entendoient:  „ 
„  Qu'un  de  nous  trois  devoit  être  un 
„  Homme  bien  méchant  ,  vu  qu'il 
„  avoit  jette  un  Sort  fur  un  pauvre 
„  Malade, qui  nejui  avoit  jamais  fait 
„  de  mal.  "  C'eil  ce  qu'elle  préten- 
dit prouver  en  raportant  :  que  le  Jon- 
gleur venoit  de  proférer  à  l'AfTemblée  : 
,,  Que  la  maladie  du  Malade  ne  pro- 
5,  venoit,  que  d'une  pure  défaillance 
„  de  la  nature,  avant  l'arrivée  d'un 
,,  Etranger  dans  ce  Village  :  mais  que 
„  cet  Etranger,  dont  Teiprit  étoit  gà- 
„  te,  étant  entré  un  tel  jour  &  h 
„  une  telle  heure  dans  la  Cabane  de 
5,  ce  Malade,  il  lui  avoit  foufHé  un 
„  Maléfice  fi  fubtil ,  qu  il  étoit  en  dan- 
„  ger  d'en  mourir.  "  Enfuite  elle  a- 

jouta 
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„  jouta  j  que  le  Devin  avoit  déclaré  ; 
„  que  cet   Etranger  étoit   quelqu'un 
5,  de  nous  trois  &  que  ce  quelqu'un 
5,  avoit  déjà  enforcelé  ailleurs  un  AU 
->->  gonkjn ,  jufqu"au  point   de  lui  faire 
„  perdre  l'efprit  pour  l'obliger  de  noyer 
„  la  Femme,  &c.  "  Enfin  ces   deux 
Sauvageries  blâmèrent  toutes  deux  for- 
tement cette  aétion  ,   en  remontrant 
à  mes    Canadiens  :  „  qu'il  n'étoit  pas 
„  beau  à  de  jolis  Gens  d'exercer  une 
„  telle  profefîlon:  que  tous  les  Sau- 
„  vages  en  murmuroient  &   qu'elles 
„  ne  nous   confeilloient  point  de  re- 
„  tourner  au  Village    à   moins    que 
„  ce  ne   fût  pour  y   guérir   le   Ma- 
n  lade.  " 

Ces  Difcours  nVayant  été  interpré- 
tés ,  mes  Canadiens  qui  ne  vouloient  pas 
perdre  leurs  Marchandifcs ,  conclurent 
que  je  devois  relier  caché  dans  cet  en- 
droit tandis  qu'ils  iroient  au  Village, 
où ,  fous  prétexte  de  vouloir  guenr  le 
Malade,  ils  accomraoderoient  mes  af- 
faires ,  ou  bien  ils  en  fauveroient  leurs 
petits  ballots.  Ces  jeunes  Gens  étoient 
aimés  dans  ce  Village  ;  mais  l'accufation 
noire  de  Mafkikik, contre  moi,  corn- 

Pari.  IL  Bb  me- 
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mençoit  à  les  y  rendre  odieux  &  ils  y 
auroient  peut-être  été  aflafîinés  en  en- 
trant fans  la  conduite  de  ma  Sauvagef- 
fe. 

Cette  jeune  Fille ,  qui  s'étoit  amufée 
à  danier  dans  le  tems  que  je  fortis  de 
ce  Lieu,  ne  m'en  ayant  point  vu  difl 
paroître  ,  s'imagina  fans  doute  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  infiant  que  je  m'enve- 
nois  d'évader  à  caufe  de  Mafkikik. 
C'eft  pourquoi ,  irritée  contre  ce  Jon- 
gleur, elle  pouffa  de  cris  û  terribles, 
qu'elle  aflembla  bien  vite  tout  le  Vil- 
lage autour  d'elle.  Alors,  faifant  une 
harangue  à  mon  occafion,  elle  repré- 
senta vivement  à  tous  les  Àfliflans  que 
Mafkikik  n'étoit  qu'un  Scélérat  &  un 
Impolteur  qui  me  vouloit  du  mal  de- 
puis long- tems,  &  que  je  n'étois  pas 
un  donneur  de  Maléfices.  C'eit  ce  qu'el- 
le prouva  par  la  conduite  que  j'avois 
tenue  auprès  de  fa  Perfonne,  depuis 
qu'elle  me  connoiffoit.  Enfuite  elle  ex- 
pofa  ,  que  \ Algonkin  en  queilion  n'avoit 
été  jufticié  par  les  Tfonnontouans ,  qu'a- 
près avoir  été  bien  atteint  &  convain- 
cu d'un  crime  dont  Mafkikik  ctoit  lui- 
même 
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même  coupable.     Chacun  applaudit  k 
fes  rai  ions. 

Cette  jeune  Abenaquife  finiflbit  à  pei- 
ne de  parler,  lorfque  mes  Canadiens  pa- 
rurent à  cette  Aiïemblée.  Ils  furent 
fort  furpris  de  voir  l'amitié  qu'on  leur 
y  témoigna.  Les  uns  leur  crioient  aux 
oreilles  Onnonhouarorï  ,  d'autres  leur 
demandoient  où  j'étois  ;  mais  c'eil  a 
quoi  ils  ne  repondirent  point,  qu'a- 
près  qu'on  leur  eut  aïluré  qu'il  n'y  avoit 
rien  a  craindre  pour  moi.  Enfin  ac- 
cablé de  chagrins  &  de  douleurs ,  je  me 
formois  mille  chimères  dans  l'efprit, 
quand  tout  à  coup  je  les  visreparoitre 
dans  l'endroit  où  ils  m'avoient  laiifé. 
Ils  marchoient  à  la  tête  d'une  nom. 
breufe  Troupe  de  Sauvages ,  dont  la 
plupart  vêtus  d'une  manière  extraor- 
dinairement  bifarre,  portoient  des  ri- 
ions en  mains  en  forme  de  flam- 
beaux. 

D'abord  qu'iis  m'eurent  abordé ,  ces 
Sauvages  firent  des  cris  épouvantables, 
en  pronançant  tous  Onnonhouarorï  :  mot 
que  je  n'oublierai  jamais,  &  qu'ils  ré- 
pétaient fans  cefle  &  fi  proche  de  mes 
oreilles  que  j'en  étois  étourdi.  Ces  cris 
Bb  2.  ou 
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ou  hûrlemens  durèrent  tout  le  long  du 
chemin  que  je  fus  oblige  de  faire  Sou- 
tenu deflbus  les  bras  par  deux  Satelli- 
tes de  cette  Troupe  infernale,  qui  me 
conduifirent  encourant  jusqu'au  milieu 
du  Village.  Là,par  le  moyen  de  quelques 
torches  ou  flambeaux  d'écorce  alumés 
j'aperçus  ma  pauvre  Marie ,  qui  toute 
étendue  par  terre  &  pâmée  de  douleur 
n'avoit  pas  la  force  de  fe  lever  pour 
venir  à  moi. 

A  cet  afpeft,  je  tentai  dem'échap- 
per  des  deux  Sauvages  qui  me  foùte- 
noient  encore  par  deiTous  les  bras  : 
mais  envain.  Ils  me  les  tenoient  û 
ferrés ,  que  malgré  la  violence  de  mes 
efforts,  il  ne  me  fut  pas  poffible  de 
me  débararTer  de  leurs  mains  ,  pour 
gagner  celles  que  me  préfentoit  mu 
pauvre  Affligée.  Ces  deux  Brutaux , 
.  voyant  que  je  me  debattois  un  peu 
trop  à  leur  fantaifie,  me  transportèrent 
ou  plutôt  me  traînèrent  de  Cabane  en 
Cabane  où  ils  crioient  Onnonhouarori 
comme  de  vrais  Pofledés  du  Manitou , 
&  où  ils  renverfoient  à  coups  de  pieds 
Chaudières ,  Pots ,  Marmites ,  Paquets , 
&  tout  ce  qui  fe  préfentoit  fous  leurs 

pas. 
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pas.  En  un  mot  je  ne  voyois  &  n'en- 
tendois  de  toutes  parts  que  tumulte  & 
confufion. 

Après  que  ces  deux  extravagans  E- 
cuyers  m'eurent  bien  balotté  ,  ils  me 
reconduifirent  au  milieu  de  la  Place 
publique  à  environ  cinq  ou  fix  toifes 
de  diltance  de  ma  Sauvagerie.  Tous 
les  Sauvages  fortant  alors  comme  des 
furieux  hors  de  leurs  Cabanes,  la  plu- 
part vinrent  droit  à  moi  &  tenant  en 
mains  des  tifons  ou  des  torches  arden- 
tes telles  que  j'ai  dit  ci-defîus ,  ils  m'en- 
vironnèrent &  réitérèrent  tellement 
leur  Onnonhouarori ,  que  trop  étourdi 
de  leurs  hurlemens  ,  j'en  tombai  par 
terre  de  foiblefle. 

Ils  étoient  plus  de  cent  autour  de 
moi  qui  allongeant  la  tête  &  le  derriè- 
re me  montroient  tantôt  l'un ,  tantôt 
l'autre  &  toujours  en  criant  à  gorge  dé- 
ployée Onnonhouarori.  Les  uns  avoient 
appliqué  fur  leur  vifage  des  peaux  d'Ours 
ou  d'Orignal  trouées  vis  à  vis  delà  bou- 
che &  des  yeux  ;  d'autres  l'avoient  cou- 
vert de  mafques  d'écorces  d'arbres;  d'au- 
tres enfin  étoient  barbouillés  oumatta- 
çhés  d'une  manière  effroyable,  ôc  tous 
Bb  l  fe 
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fe  trouvoient  vêtus  d'une  façon  fi  gro- 
tefquë  &  fi  diabolique ,  que  jointe  à. 
leurs  hûrlemens  &  à  leurs  grimaces 
continuées ,  ils  auroient  pénétré  de 
frayeur  l'homme  le  plus  courageux  qui 
ne  fe  feroiî  pas  attendu  à  un  pareil 
Spe&acle. 

Ainfi  étourdi  ilm'étoit  impoftîblede 
réfléchir  fur  la  moindre  chofe  :  mais  peu 
à  peu  cette  hideufe  Mafcarade  s'étant 
dilperfée  par  tout  le  Village  chacun  y 
courut  j  bnfa,  rompit,  renverfa  tout  fans 
qu'on  y  trouvât  à  redire.   Ce  fut  alors 
que  ne  voyant  plus  ni  ma  Maitrefle  ni 
mes  Canadiens,  j'eus  de  trifles  réflexi- 
ons à  faire.    Jamais  la  Mort  accompa- 
gnée de  toutes  fes  horreurs  ne  fut  plus 
préfente  à  mon  efprit.   Je  ne  m'imagi- 
nois  pas  moins  que  tout  ce  quej'enten- 
dois  étoit  mon  cri  de  mort.   Je  me  fi- 
gurois  déjà  attaché  à  un  poteau  prct  à 
y  être  déchiqueté  &  brûlé  à  petit  feu. 
Cruels  ,    difois-je  en  moi-même  en 
penfant  à  mes  Contrebandiers;  faut-il 
que  veus  ayez  pouffé  la  trahi f on  ,juf qu'au 
point  de  m" avoir  livré  à  ces  Barbares  5  pour 
me  faire  endurer  entre  leurs  mains  les  tour- 
mens  du  monde  les  plus  horribles.  N'euf- 
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fiez-vous  pis  affez  fait  de  me  vendre  aux 
François,  chez  qui  une  feule  Prijon  eut 
pu  faire  mon  Alatyre,     Mais  non  5    re- 
prenois-je  enfuite  pour  m'encourager., 
ce  Martyre  par  Ja  durée  me  feroit  mille 
fois  plus  fenfble  que  la  mort  la  plus  af- 
freufe.  Mes  Ennemis  non  contens  de  leurs 
pour  fuites  outrées ,  ne  fe  feroient  point  lof 
fés  de  me  voir  captif.    Je  n'éprouve  déjà 
que  trop  l'effet  de  leurs  rigueurs.  Allons^ 
c'en  eft  donc  fait  :  courons  vite  au  Poteau  , 
il  m1  eft  plus  glorieux-,  & puifque , par  leur 
faute ,  je  ne  puis  vivre  en  Homme  \  ^ue 
f  apprenne  du  moins  à    mourir   en  Sau- 
vage i 

Telles  étoient  mes  pitoyables  refo- 
lutions ,  lorfque  me  relevant  pour  voir 
û  je  ne  m'abufois  point ,  je  vis  tout  à 
coup  paroître  à  mes  côtés  mes  deux 
Canadiens  accompagnés  de  quatre  Sau- 
vages. L'un  de  ces  Barbares  me  fai- 
filTant  d'abord  au  colet,  tandis  qu'un 
de  Tes  Camarades  me  barbouilla  de 
noir ,  ce  fut  pour  le  coup  que  je  me 
confirmai  de  plus  en  plus  dans  l'opi- 
nion que  ma  Sentence  de  mort  étoit 
prononcée.  En  ertet  je  ne  me  trom- 
pois  pas  de  beaucoup ,  quoique  j'igno- 
Bb  4  rafle 
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rafTe  alors  le  vrai  but  de  ce  mattache.. 
ment.  Ce  nouveau  comble  de  douleur 
n'étoit  rien  pour  moi  en  comparaifon 
de  celui  dont  mon  cœur  fe  trouvoit 
pénétré  par  les  ris  moqueurs  de  mes 
Contrebandiers  durant  cette  aâion. 
Trop  fenfible  à  ces  traits,  j'allois  leur 
en  témoigner  mon  dépit  par  quelques 
reproches  :  mais  dans  le  même  inftant 
je  m'en  vis  empêché  par  les  hûrle- 
mens  terribles  d'une  nouvelle  Troupe 
de  Sauvages  ,  qui  me  ferrant  de  près , 
m'étourdirent  de  nouveau  par  leur 
Onnonhouarori. 

Aufîi-tôt  mes  Canadiens  difparoiC 
fent  &  peu  de  tems  après  eux  cette 
foule  de  Hurlemens  s'éloignant  de 
moi  je  me  trouvai  encore  une  fois 
feul  à  refpîrer  en  repos.  Mais  hélas , 
quel  repos  !  je  n'entends  de  toutes  parts 
que  cris, que  troubles  &  que  débats.  Les 
tifons  font  feu  partout.  Plufieurs  de  ces 
Barbares  s'en  fervent  comme  pour 
lutter  enfemble  &  par  leurs  contre- 
chocs  les  font  etemeeler.  Quelques- 
uns  fins  craindre  de  mettre  le  feu  au 
Village  les  font  voltiger  en  l'air  ,  tan- 
dis que  d'autres  enfin  courent  avecem- 

preffe- 
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prelTement  les  ramaffer  pour  les  rejet- 
ter  enfuite  d'un  autre  côté.  En  un  mot, 
jamais  les  Diables  de  l'Enfer  déchaînés 
les  uns  contre  les  autres  ne  peuvent 
faire  un  Sabat  plus  épouvantable. 

Durant  cet  horrible  tintamarre ,  ma 
trifle  Marie  revenue  de  fa  foibletfe  vient 
m'apprendre  que  la  fin  de  ce  Boulever- 
fement  terrible  doit  fe  terminer  par  ma 
mort  &  celle  de  mes  deux  Canadiens. 
Elle  ne  fait  plus  à  qui  s'addreffer  ni 
comment  faire  pour  me  fauver  Ja  vie. 
Dans  fon  trouble,  elle  ne  fe  feuvient  pas 
même  où  elle  m'a  laifTé.  Elle  court  par 
tout  pour  me  chercher  ;  &  me  trou- 
vant enfin  ,  à  peine  me  rcconnoît-elle  , 
tant  par  raport  a  mon  rattachement 
qu'à  caufe  de  la  faufie  clarté  de  la  nuit 
qui  n'étoit  qu'etoilée. 

Elle  me  pouffe  de  fon  pied  &  m'a- 
yant  demandé  en  langue  Algonkine  qui 
je  fuis,  elle  ne  m'entend  pas  piucôt 
lui  repondre  en  François ,  qu'elle  fe  jet- 
te fur  moi  à  corps  perdu  &  me  dit  en 
le  relevant  de  me  lauver  au  plus  vite. 
Je  n'en  avois  pas  la  force:  ce  que  vo- 
yant cette  pauvre  Defolée ,  elle  me  traî- 
ne fans  tarder  jufqu'auprcs  de  la  Ca- 
Bb  s  bane 
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bane  la  plus  proche  ,  où  étendu  tout 
de  mon  long ,  elle  me  couvre  promp- 
tement  d'une  longue  écorce  recourbée 
en  forme  de  goutiere  &  m'exhorte  de 
ne  point  remuer.  Foible  précaution,peu 
capable  de  me  raflurer  !  Le  moin- 
dre choc  ou  coup  de  pied  du  premier 
PalTant  pouvoit  bouleverfer  cette  écor- 
ce &  me  découvrir.  D'ailleurs  étant  au 
milieu  de  ce  Village ,  comment  pouvoir 
s'en  fauver  ?  Cependant  revenons  à  mes 
Canadiens 

Ces  deux  Contrebandiers  qui  étoient 
au  fait  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Sau- 
vages, prenoient  plaifir  à  tout  leurdék 
ordre,  d'autant  qu'ils  favoient  déjà  que 
ces  Barbares  célèbrent  annuellement 
une  Fête  en  l'honneur  de  leurs  Songes. 
Cette  Fête  qui  rerTemble  un  peu  à  no- 
tre Carnaval  en  ce  que  chacun  s'y  de- 
guife  à  fa  façon,  eit  nommée  par  les  Sau- 
vages Onnonhouarori,  c'eft  à  dire,  la  Folie 
ou  le  renverfement de  la  tête,  pareequ'ils 
paroilTent  alors  être  véritablement  fous 
ou  avoir  la  tête  en  écharpe&  que  tout 
le  Viilage  entre  dans  un  accès  de  Fré- 
riéfie.  Chacun  court  de  Cabane  en  Ca- 
bane, crie  à  pleine  tete  qu'il  a  rêvé  & 

laiffe 
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îaifle  deviner  à  ceux  à  qui  il  feprefen- 
te ,  quel  elt  l'objet  de  ion  rêve  ,  defi- 
gné  en  partie  par  les  diffejens  em- 
blèmes de  fon  deguifemcnt  hyérogli- 
phique  &  en  partie  dans  quelques  pa- 
roles énigmatiques  qu'il  lâche  dans  fa 
chanfon. 

C'eft  à  celui  qui  a  deviné  de  payer 
&  de  fatis faire  le  defir  du  Mafque ,  & 
c'efl  aufîî  ce  qu'il  fait  avec  plaiiir ,  cha- 
cun, tirant  à  honneur  &  gloire  d'avoir 
pu  donner  la  folution  de  fa  difficulté» 
Les  prétendus  Rêveurs  reçoivent  ainii 
quantité  de  Préfens.  On  les  voit  fortir 
chargés  de  haches,  de  chaudières,  de 
Porcelaine 5 de  Meubles,  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  leur  en- 
vie ^furtout  de  viande  qui  fert  à  entre- 
tenir la  Fête  qui  dure  quelquefois  des 
trois  &  quatre  femaines  de  fuite,  &qui 
fe  termine  enfin ,  par  aller  jetter ,  difent- 
ils ,  la  Folie  hors  du  Village ,  à  peu  près 
comme  la  Populace  ,  en  Europe  ,  va 
enterrer   Carême-prenant.      Après   la 
Fête  on  rend  à  chacun  tout  ce  qu'il 
a  donné  qui  n'ctoit  pas  le  mot  de  l'E- 
nigme. 
Comme  ce;te  Fête  efl  commode  pour 

iàtis- 
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fatisfaireles  haines  &  les  vengeances, 
&  que  l'on  y  peut  tuer  impunément 
fous  le  malque  ceux  dont  on  veut  fe 
défaire  ,  Maskikik  l'avoit  ordonnée  à 
deffein  de  m'y  faire  hacher  en  pièces 
avec  mes  deux  Canadiens.  Ce  Scélérat 
avoit  chargé  de  cette  exécution  fes  deux 
Camarades  Algonkins  :  mais  ceux-ci  n'o- 
lant  s'en  acquitter  librement  ,  parce 
qu'ils  étoient  étrangers  dans  ce  Village, 
engagèrent  dans  leur  complot  trois  de 
leurs  amis  à  qui  ils  firent  quelques  pe- 
tits Prefens  pour  qu'ils  entreprifTent 
plus  volontiers  avec  eux  cette  conspi- 
ration. 

Un  de  ces  trois  Sauvages  étant  al- 
lé dans  fa  Cabane,  pour  y  prendre  fc* 
hache ,  dit  à  fa  Femme  de  le  bien  de- 
guifer  où  mafquer  avant  qu'il  en  fortit , 
par  ce  qu'il  avoit  deffein  de  faire  un 
mauvais  coup,  dont  il  ne  vouloit  point 
paroitre  complice.  Cette  Femme ,  qui 
ctoit  une  des  deux  Coquettes  dont  j'ai 
ci-devant  parlé,  interrogea  auiTi-tôt 
fon  Mari  &  fut  à  peine  en  quoi  con- 
fiftoit  fon  pernicieux  delTein  ,  qu'au 
lieu  de  le  mafquer,  elle  courut  au  plus 
vite  annoncer  à  mes  Canadiens  le  dan- 
ger 
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ger  éminent  où  ils  étoient  de  perdre 


la  vie. 


Ces  Jeunes  Gens  qui  s'imaginoient 
avec  quelque  apparence  derailon,que 
cette  Fête  n'étoit  célébrée  par  l'ordre 
du  Médecin  que  pour  la  guerifon  du 
Malade,  fe  divertitfoient  alors  de  la  Fo- 
lie des  Sauvages.  C'étoit  auffi  par  un  ef- 
fet de  leur  plaifir,  que  l'on  m'avoit  ti- 
raillé ,  mattaché  &  étourdi  de  la  maniè- 
re dont  j'ai  parlé  ci-deflus  :  mais  quand 
ils  apprirent  que  ce  Délordre  devoit  fe 
convertir  en  une  fanglante  Tragédie 
dont  ils  dévoient  ctre  les  Vidimes  avec 
moi,  ils  en  avertirent  au  plutôt  ma 
M  ai  trèfle  aux  bons  foins  de  laquelle  ils 
me  recommandèrent.  Après  cela  ils 
s'abandonnèrent  à  ceux  de  leurSauva- 
gefles  qui  les  tinrent  cachés  dans  des 
Tonnes  de  Bled  d'Inde  jufqu'au  len- 
demain matin.  Et  voilà  donc  auiîî  le 
motif  pour  lequel  ma  chère  Marie ,  m'a- 
voit couvert  d'une  cfpece  de  gou- 
tierre. 

Un  moment  après  que  je  fus  ainli 
caché,  une  Bande  de  plus  de  40.  Sau- 
vages me  pafla  &  repafla  par  deifus 
le  corps.     Ma  Sauvagefle  écoit  alors 

afiife 
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afïife  à  quelque  diftance  de  moi,  &  crai- 
gnant qu'un  fécond  pafiage  de  cette  fa- 
çon ne  me  découvrit,  elle  profita  de 
l'éloignement  de  ces  extravagués  Cou- 
reurs pour  me  faire  coucher  tout  à  fait 
proche  de  la  Cabane  ;  après  quoi  elle 
s'aiïit  fur  mon  couvercle,  refoluë  me 
dit-elle ,  de  périr  avec  moi  plutôt  que 
de  m'abandonner.  La  tendrefle  &  la  pi- 
tié de  cette  dolente  Fille  m'affligeoit 
extrêmement.  Pauvre  Malheureuje ,  lui 
difois-je  à  v^oix  baffe  ,  mais  intelligi- 
ble ,1  à  quoi  fexpofeton  amour  pour  un 
Ingrat ,  indigne  de  tes  bienfaits  ?  Laiffe- 
moi  périr  feul  -y  ma  mo<t  fera  le  prix 
de  mon  ingratitude.  Conferve  toi  pour 
Henri,  il  mérite  ton  bon  cœur.  Pour. 
quoi  fintéreffer  d'avantage  pour  un  mal- 
heureux ,  que  le  fort  a-  refolu  de  faire 
périr!  Telles  étoient  à  peu  près  les 
paroles  que  je  lui  proferois  de  tems  en 
tems  ,  c'efl  à  dire  ,  félon  que  le  Tapage 
de  YOnnonhouarori  me  le  permettoit: 
car  ces  Brutaux ,  qui  culbutoient  tout, 
venoient  fouvent  étourdir  ma  Sauva- 
gelfe  de  leurs  cris  &  je  pui6  dire  ici 
que  fans  fa  préfence  ils  auroient  infail- 
liblement renverfé  mon  ccorce. 

Cette 
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Cette  tendre  Fille  ne  repondit  fou- 
vent  à  mes  difcours  que  par  des  larmes. 
Elle  me  confbla  néanmoins  un  peu,  en 
m'expliquant  tout  ce  dont  il  s'agiilbic 
&  me  priant  d'avoir  patience  jusqu'à 
la  pointe  du  jour,  parce  qu'alors  la  Fê- 
te cefleroit  fans  doute,  &  qu'elle  me 
delivreroit  des  mains  de  tous  mes  En- 
nemis. En  effet  le  jour  venant  à  pa- 
roître  le  tumulte  s'appaifa  par  tout, 
excepté  dans  la  Cabane  du  Malade , 
où  régna  encore ,  durant  plus  de  deux 
heures ,  un  Tapage  effroyable.  Enfin 
cette  jeune  Fille  apercevant  de  loin 
quelques  Anciens  .  du  Village  qui  fe 
retiroient  paifiblement  dans  leurs  Ca- 
banes pour  s'y  repofer  ,  elle  courut 
après  eux  &  les  ayant  affemblcs  plu- 
fieurs  enfemble  ,  elle  leur  reprefenta 
fecrettement  que  la  Yétz&Onnunhoua- 
rori  étoit  un  Remède  ordonné  par 
Mafkikik^  bien  moins  pour  ]a  guéri- 
fon  du  Malade  que  pour  l'exécution 
d'un  infâme  ftratagême  que  ce  Jon- 
gleur avoit  formé ,  à  deffein  de  me  faire 
tuer  avec  mes  Canadiens  Puis  après 
leur  avoir  fait  fentir  pathétiquement 
l'énormité  de   cet    attentat  ;    voulant 

en 


4oo      AVANTURES 

en  donner  des  preuves ,  elle  alla  cher- 
cher les  deux  Gardiennes  de  mes  Con- 
trebandiers. L'une  de  ces  Femmes 
ayant  aporté  le  Prefent  que  fon  Mari 
avoit  reyù  pour  m'aflafîiner ,  on  les  é- 
couta  favorablement  -,  on  loua  la  pru- 
dence qu'elles  avoient  eue  de  nous  ca- 
cher ,  vu  l'impollibilté  de  nous  fauver 
autrement  durant  le  grand  trouble  de 
la  Fête  &  on  leur  promit  de  nous  ren- 
dre jultice.  Pendant  ces  entrefaites 
je  mourais  d'impatience  &  de  douleur 
de  ne  point  voir  revenir  ma  chère  Ma- 
rie. J'apprthendois  toujours  qu'il  ne 
lui  fut  arrivé  quelque  malheur  :  mais 
une  heure  d'abiènce  s'étant  écoulée,  el- 
le parut  enfin  auprès  de  moi,  vers  les 
cinq  heures  du  matin.  Cette  trop  ai- 
mable Protectrice  de  mes  jours  me 
pienant  par  la  main  ,  me  conduifir, 
dans  une  Cabane  où  il  n'y  avoit 
que  des  Femmes.  Bientôt  après  elle 
m'y  aporta  mon  fufil  &  j'y  vis  paroî- 
tre  aulii  mes  deux  Canadiens  avec  cha- 
cun le  leur.  Ces  deux  jeunes  Gens 
étoient  d'un  naturel  û  bon  &  fi  bra- 
ve, que  bien  loin  de  me  vouloir  du 
mal  par  laport  au   danger   où   ils    é- 

toient 
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toient  encore  expofés  k  mon  occa- 
fion,  ils  ne  m'en  témoignèrent  d'au- 
tre fenfibilité  que  celle  de  compatir 
à  mon  affliction.  Ils  m'encouragèrent 
même  en  me  proteftant  qu'avant  que 
la  journée  fe  paflat ,  ils  tireroient  ven- 
geance du  Jongleur,  ou  que  tôt  ou 
tard  ils  en  fcroient  repentir  tout  le  vil- 
lage. 

Deux  heures  s'étoient  à  peine  écou- 
lées, tandis  que  nous  étions  à  nous  re- 
pofer  parmi  ces  Femmes  avec  lefquel- 
les  nous  buvions  de  la  Guildive ,  lors- 
qu'on vint  nous  avertir  qu'il  y  avoit, 
dans  le  Village ,  quelques  Etran- 
gers de  nos  Amis ,  qui  demandoient  à 
nous  parler.  A  cette  nouvelle  ma  Sau- 
vageiTe  changea  de  couleur.  La  pâ- 
leur répandue  alors  fur  fon  vifage  me 
fit  apercevoir  fon  inquiétude.  Elle  le 
relevoit  néanmoins  pour  la  fatisfaire, 
quand  dans  ce  même  infiant  nous  vî- 
mes paroitre  à  la  porte  de  notre  Caba- 
ne fon  jeune  Frère  accompagné  de  Hen~ 
ri^  du  Sauteur  &  de  trois  Iroquois  ,  au 
nombre  defquels  étoit  ce  Jofeph  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  Première  Partie. 

Henrtj.o\ï)Q\\x%  prévenu  en  ma  faveur^ 
Part.  IL  Ce  n'a- 
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n'avoit  pas  douté  d'un  feul  moment, 
que  mon  éloignement  de  fa  Perfonne 
ne  fut  un  trait  malicieux  de  fa  perfide 
Marie,  Ce  jeune  Homme  ne  fichant  de 
quel  côté  tourner  pour  nous  chercher 
^d'ailleurs  n'ayant  point  de  Canot  pour 
nous  pourfuivrc ,  avoitfait  rencontre  de 
*jofeph  &  de  fes  Camarades.  Ces  trois 
Iroquois  le  conduisent  d'abord  à  un  Vil- 
lage des  Goyogouens ,  où  ne  nous  ayant 
pas  trouvés ,  ils  le  remenoient  à  celui 
de  Pierre  Honnouara ,  que  je  venois  de 
quitter ,  quand  heureufement  pour  moi 
ils  rencontrèrent  le  Huron  avec  fa  Fem- 
me à  qui  ma  Sauvagerie  avoit  parlé.  Ce 
Sauvage  leur  ayant  donné  quelques  in- 
dices de  notre  démarche ,  ils  canotèrent 
jour  &  nuit  dans  l'efpcrance  d'en  avoir 
bientôt  de  plus  certaines  dans  ce  Vil- 
lage où  néanmoins  ils   ne  croyoient 
point  me  trouver. 

Quelle  ne  fut  point  la  joye  de  Hen- 
ri,  lorsqu'il  apprit  à  fon  arrivée  dans  ce 
Lieu  que  j'y  étois  préfent!  Il  alla  d'à* 
bord  droit  à  la  Cabane  du  Chef, 
croyant  m'y  trouver  ;  mais  ne  m'y 
voyant  point,  tout  fatigué  qu'il  étoit, 
il  vouloit  courir  de  Cabane  en  Cabane 

pour 
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pour  me  chef  cher,  quand  il  fe  vit  re- 
tenu par  quelques  Anciens  qui  tenoient 
Confeil  à  mon  Sujet.  Ces  Vieillards  ne 
l'eurent  pas  plutôt  informé  du  malheur 
que  je  venois  d'encourir, que, foutenu 
par  Jofeph ,  qui  ctoit  avec  lui,  il  prit 
rigoureufement  la  défenfe  de  ma  cau- 
fè.  Jofeph  furtout  prouva  à  cette  Af- 
femblce,  que  bien  loin  d'être  un  Don- 
neur de  Maléfices,  j'avois  détruit  en 
fa  prefence ,  un  fameux  Manitou  ,  par 
la  vertu  de  certaines  Reliques  que  je 
portois  fur  moi.  Il  n'en  fallut  pas  d'à* 
vantage  pour  déterminer  le  Confeil  à 
me  rendre  juftice. 

Henri ,  qui  m'avoit  envoyé  chercher 
pour  que  je  le  vinfle  trouver  dans  la 
Cabane  du  Confeil ,  s'impatientant  de 
ne  m'y  point  voir  paroître  ,  vint  me 
chercher  avec  es  Camarades  dans 
celle  où  j'ctois.  Ce  Brave  Jeune  Hom- 
me m'y  aborda  J'un  air  riant ,  &  me 
dit,  pour  premières  paroles  ,  que  je 
ne  devois  point  appréhender ,  d'autant 
qu'il  étoit  ravi  de  me  rencontrer,  pour 
avoir,  encore  une  fois  dans  fa  vie ,  l'oc- 
cafion  de  me  rendre  fervice.  C'eft  ce 
qu'il  me  prouva  en  s'afleyant  à  côté 
Ce  *  de 
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de  moi  &  me  racontant  tout  ce  qu'il 
venoit  de  dire  &  ce  qu'il  étoit  encore 
prêt  de  faire  en  ma  faveur.  Mes  Ca- 
nadiens tout  charmés  de  fa  bienveillan- 
ce lui  préfentèrent  fur  le  champ  de  la 
Guildive  &  lièrent  amitié  avec  lui.  Ce 
pauvre  Garçon  &  tous  fes  Camarades 
étoient  fi  mouillés ,  crotés  &  accablés 
de  fatigues  qu'ils  n'avoient  pas  befoin 
de  mafque  pour  fe  deguifer.  C'eft 
pourquoi  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que 
je  reconnus  Jofepb  quoiqu'il  m'eut  plu- 
fieurs  fois  prefenté  la  main.. 


CHAPITRE    XLI. 

Comment  V  Juteur  fe  trouve  vengé  du 
Jongleur.  Il  quitte  fa  Sauvagejfe  &? 
arrive  chez  les  Anglois. 


•o 


M; 


a  Sauvagefle  étoit  û  confufe  de  fe 
•trouver  avec  Henri ,  qu'elle  avoit 
toujours  la  tête  baiflee  fur  fes  genoux 
&  n'ofoit  le  regarder.  D'un  autre  côté 
cet  Amant ,  lui  tournant  le  dos ,  pa- 
roilfoit  fe  foucier  fort  peu  de  fes  re- 
gards. 
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gards.  Cependant  nous  étions  à  con- 
sulter enfemble  fur  les  moyens  que  nous 
pourrions  prendre  pour  bien  nous  ven- 
ger du  Jongleur.  Ce  fecret  n'étoit  pas 
facile  à  trouver  y  car  ,  quoique  la  plu- 
part des  Sauvages  commencent  pré- 
lentement  à  fe  moquer  des  Forfante- 
ries de  leurs  Jongleurs ,  celui-ci  néan- 
moins étoit  eftimé  &  refpedé  de  prefl 
que  toutes  les  Femmes  du  Village  & 
d'une  bonne  partie  des  Hommes. 

Environ  fur  les  neuf  heures ,  on  vint 
nous  inviter  à  un  Feftin  qui  devoit  fe 
donner  en  notre  faveur  dans  la  Caba- 
ne d'un  des  Anciens.  A  la  (in  de  ce 
Repas  ,  où  nous  étions  invités  avec  les 
plus  confiderables  du  lieu,  celui  qui 
repréfentoit  le  Chef  demanda  à  un  de 
mes  Canadiens  ,  quelle  fatisfa&ion  il 
pretendoit  tirer  du  Jongleur?  Ce  Con- 
trebandier repondit  hardiment,  qu'il  ne 
feroit  point  fatisfait  qu'on  n'eut  donné 
à  ce  forcier  cent  mille  coups  de  bâ- 
tons :  furquoi  un  Ancien  ayant  repon- 
du :  Très  volontiers ,  pourvu  qu'il  trou- 
vât le  fecret  de  les  lui  faire  donner , 
fans  que  le  Village  en  fut  mécontent , 
mon  Canadien  animé  de  Guildive  of- 
Cc  3  frit 
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frit,  aufli-tôt  toutes  Tes  Marchandifes. 
Mais  ce  Sénateur  lroquph  ayant  repon- 
du que  cela  ne  fuffifoit  point,  mon 
contrebandier  demeura  fans  parole. 

Ma  Sauvage  (Te ,  qui  étoit  prefente  à 
ce  Feflin  comme  étrangère  ,  voyant 
l'embarras  de  mon  Canadien,  fupléa 
très-fpirituellement  au  défaut  de  fon 
imagination  &  dit  à  l'Affemblée;  que 
û  on  vouloit  fuivre  fon  fentiment,  qu'el- 
le trouveroit  non  feulement  le  moyen 
de  faire  fouetter  d'importance  Maski- 
kik ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  perfon- 
ne;mais  même  elle  ajouta  déplus  que 
tout  le  Village  en  feroit  content. 

Ces  paroles  fortant  de  la  bouche  de 
cette  jeune  Fille  furent  regardées  d'a- 
bord comme  une  idée  chimérique  : 
chacun  s'en  prit  à  rire  &  lui  promit 
ironiquement  de  la  féconder  dans  fon 
projet  &  de  la  bien  recompenfer  fi 
elle  en  venoit  à  bout.  Les  éclats  de 
rire  s'étant  appaifcs  de  toutes  parts , 
cette  jeune  Malicieufe ,  craignant  qu'il 
n'y  eut  autour  de  la  Cabane  quelqu'un 
de  fufped  qui  pût  l'écouter,  dit  aux 
Affiftans  qu'elle  ne  pouvoit  leur  com- 
muniquer fon  deflein  ,   à  moins  qu'ils 

ne 
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ne  fuffent  tous  hors  du  Village.  Les 
Anciens  ayant  honte  de  fortir  de  cette 
Cabane  pour  un  pareil  fiijet,  rejettè- 
rent  alors  fa  propofition.  Mais  Marie 
continuant  à  infifter  fur  l'importance 
du  fecret  que  requeroit  fon  flratagême  ; 
&  affurant  de  plus,  qu'elle  confèntoit 
de  bon  cœur  a  être  fouettée  elle  mê- 
me, dans  l'endroit  où  elle  les  condui- 
ront en  cas  que  fon  projet  ne  fut  pas 
digne  d'être  exécuté ,  chacun  fe  leva 
auffi-tôt  &  fe  mit  en  devoir  de  la  mi- 
vre:  ou  plutôt  chacun  alla  féparément 
à  un  Rendez-vous  qu'elle  indiqua,  pour 
que  notre  démarche  ne  donnât  rien  a 
foupçonner  dans  le  Village.  % 

Lorfque  nous  fumes  tous  rallembles 
à  ce  Rendez^vous,  cette  jeune  Fille  nous 
conduifit  plus  loin  dans  un  heu  fort  e- 
carté.  Là  cette  rufée  Sauvagefle  fanant 
affeoir  tous  les  Affiftans,  elle  leur  dit; 
que  le  vrai  moyen  de  bien  punir  Ma]- 
kikik ,  étoit  de  fe  fervir  contre  lui  des 
mêmes  armes  dont  il  s'étoit  fervi  con- 
tre moi.  Pour  cet  effet  elle  leurrepré- 
fenta ,  qu'il  falloit  que  les  Anciens  al- 
laûent  annoncer  dans  le  Village,  qu'il  c- 
toit  bien  vrai  que  j'avois  foufflé  un  male- 
Cc  4  ficc 
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fice  au  Malade,  vu  que  je  leur  venois  d'a- 
vouer que  j'étois  prêt  de  l'en  guérir  fi 
Ton  vouloit  fuivre  mes  Ordonnances. 
Elle  ajouta  ,  que  tandis  que  les  Anciens 
fémeroient  ce  bruit,  il  étoit  neceflaire 
que  mes  Canadiens ,  Henri  ,Jofepb  &  le 
Sauteur  en  repandifTent  un  autre ,  par 
lequel  ils  donneroient  à  entendre  aux 
Sauvages  &  aux  SauvagefTes  qu'ils 
m'avoient  déjà  vu  faire  des  gucrifons 
merveilîeufes  ;  &  en  un  mot  ,  que 
j'étois  un  Médecin  ou  Jongleur  Fran- 
çois ,  des  plus  habiles.  Elle  pour- 
fuivit ,  en  difant  que  tous  les  Afliflans 
dévoient  perfuader  au  Village,  que 
le  redoublement  de  la  maladie  du  Mala- 
de étoit  plutôt  un  bienfait  de  mon  Art 
pour  faire  éclater  la  fublimité  de  ma 
icience ,  dans  laquelle  Mafkikik  ne  con- 
noïffoit  rien ,  qu'aucun  Maléfice  pour 
faire  tort  au  Malade  :  parceque  les  Mé- 
decins François  traitent  fouvent  les  ma- 
ladies naturelles  en  faifant  fouffrir  à 
leurs  Malades,  des  maux  extraordinai- 
res. Enfin  elle  termina  fon  difcours  en 
afTûrant  fes  Auditeurs ,  qu'il  leur  étoit 
d'autant  plus  facile  de  me  faire  pafler 
pour  Jongleur,  que  ;e  favois  déjà  par- 
faite- 
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faitement  contrefaire  le  Oiar on  (Elle 
vouloit  dire  le  Hibou  ou  la  Chouette  ) 
puifque  avec  un  brin  d'herbe  j'étois  ca- 
pable d'appeller  à  moi  tous  les  Oifeaux 
des  Forêts. 

Comme  je  m'étois  fouvent  diverti 
en  France  à  une  certaine  Chafle  que 
l'on  y  nomme  la  Pipée ,  je  m'amufbis 
auiîï  quelquefois  à  la  faire  dans  ces  Fo- 
rets, pour  divertir  ma  Maîtreffe,  lorfl 
que  je  trouvois  de  la  gomme  dont  je 
pouvois  former  des  gluaux.  Si  je  n'en 
ai  point  parlé  encore  ,  ce  n'a  été 
que  pour  ne  pas  ennuyer  le  Lecteur  d'u- 
ne DivertirTement  qui  eft  affez  connue 
en  Europe.  C'eft  donc  cette  CharTe  qui 
a  donné  lieu  à  ma  Sauvagerie  de  ma- 
chiner fon  ftratagême. 

Le  difeoursde  cette  jeune  Fille  m'a- 
yant  été  interprété  par  elle-même ,  j'al- 
lai aufîitôt  cueillir  quelques  brins  d'her- 
bes de  Cloien-dent  que  je  n'eus  pas  de 
peine  à  trouver  :  Puis  en  pofant  un  brin 
de  cette  même  herbe  furie  bord  de  mes 
lèvres ,  je  me  mis  à  contrefaire  le  cri  du 
Hibou  &  de  la  Chouette.  Dans  l'inllant 
mes  Sauvages  virent  paroître,  avec  fur- 
prife  j  deux  Geays  &  trois  Pies ,  qui , 
Ce  ;  iàns 
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fans  craindre  leur  prefènce  ,  vinrent 
effrontément  fe  percher  fur  les  bran- 
ches les  plus  proches  de  ma  tête. 

Cet  épreuve  fit  rire  tous  mes  Spec- 
tateurs &  leur  donna  bon  augure  pour 
la  réufîlte  du  ftratagême  de  ma  Sauva- 
geffe.  Chacun  lui  en  fit  compliment  Çc 
iè  rejouiflbit  déjà  par  avance  de  la  Tra- 
gi-comédie que  nous  allions  repréfen- 
ter.  Tous  vouloient  aufïï  eflayer  à  con- 
trefaire le  Hibou  &  la  Chouette  ;  mais 
je  les  en  empêchai,  en  leur  représentant 
qu'ils  couroient  rifque  de  me  faire  man- 
quer le  plus  beau  de  mon  Rôle  ,   s'ils 
commençoient    par   effaroucher  ainft 
tous  les  Oifeaux,  parceque  ces  Animaux 
qui  fe  jettent  ordinairement  tous,  de- 
puis le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand, 
fur  cet  Ennemi  commun  de  leur  efc 
pece,  font  fouvent  aflez  rufés,  pour 
ne  point  fe  laiffcr  furprendre  par  les 
apparences,  à  moins  que  le  Chaffeur 
ne  prenne  toutes  les  précautions  ne- 
ceffaires  pour  les  bien  tromper.     C'efl 
pour  quoi ,  fans  courir  plus  loin ,  je 
leur  fis  conltruire  dans  ce  même  en- 
droit une  petite  Loge  de  feuillages  où 
je  puffe  me  cacher. 

Cç 
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Ce  lieu  par  fa  fituation  m'offroit  l'a- 
vantage d'expofer  commodément  aux 
yeux  du  Village  un  Speftacle  autant 
divertiflant  pour  moi  qu'il  devoit  être 
furprenant  pour  ces  Ameriquains ,  aux- 
quels le  moindre  cri  d'un  Hibou  ou  d'u- 
ne Chouette  eft  capable  de  donner  de 
la  terreur. 

Tandis  que  quelques  Sauvages  m'y 
fabriquaient  une  Loge ,  d'autres  allè- 
rent me  chercher  de  la  gomme  &  m'en 
ayant  aportée  d'affez  liquide,  j'en  fis  11  m- 
plement  une  vintaine  de  gluaux  que 
je  pofai  enfuite  dans  l'arbre  qui  étoit 
au  défais  de  ma  Cabane. 

Toutes  mes  mefures  étant  bien  con- 
certées avec  mes  Canadiens  ôc  mes  Sau- 
vages ,  ils  me  quittèrent  pour  s'en  re- 
tourner au  Village.  Pendant  leur  ab- 
fence  je  m'ornai  moi-même  de  feuil- 
lages dont  je  me  fis  une  efpéce  de  vê- 
tement, pour  contrefaire  le  Jongleur 
d'une  manière  un  peu  bifarre;  car  ne 
pouvant  point  imiter  le  Convulfion- 
naire  Janfenifie ,  pour  bien  foutenir  l'ex- 
cellente Proportion  de  ma  Maîtreffe, 
il  m'étoit  important  néanmoins  de  me 
vêtir  d'une  façon  qui  pût  en  deguifer 
la  fourberie.  Après 
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Apres  avoir  demeuré  ainfi  feul  l'ef- 
pace  de  deux  heures ,  Henri  vint  m'a- 
vertir  que  le  Village  étoit  très  bien 
difpofé  en  ma  faveur  &  qu'il  étoit  tems 
que  je  commençante  à  jongler  ,  (  c'é- 
tait Ton  terme)  pareeque  tous  les  Sau- 
vages étoient  en  marche  pour  venir 
m'écouter.  Auffitôt  je  commençai  par 
contrefaire  le  cri  du  Geay  avec  une  feuiU 
3e  de  Lierre  &  tour  à  tour  celui  de  Hi- 
bou &  de  la  Chouette  avec  une  feuille 
de  Chien-dent.  Durant  cette  exercice 
tous  les  Sauvages  &  Sauvageffes  du 
Village  s'avançoient  à  pas  lents  vers 
moi  £c  s'étant  arrêtés  tous  tremblans  à 
une  bonne  diftance  de  ma  Cabane, 
ceux  qui  étoient  de  mon  complot  les 
firent  coucher  ventre  à  terre  &  cacher 
fous  des  Branchages  fort  touffus ,  d'où 
néanmoins  ils  pouvaient  voir  à  l'aife  la 
vertu  admirable  de  mon  prétendu  Jon- 
glage. 

Tout  favorifa  mes  defirs.  Je  crois  que 
j'eus  en  moins  d'une  demie-heure  plus 
de  dix  mille  Oifeaux,  tant  au  tour  de 
moi  que  fur  ma  tête.  Chacun  de  ces 
Animaux  de  différentes  efpéces ,  pouf- 
fant alors  le  cri  qui  lui  étoit  naturel, 

aidoit 


du  Sr.  LE  BEAU.       413 

aidoit  à  former  un  mélange  de  voix 
des  plus  merveilleux  5  mais  û  bru- 
yant ,  que  jamais  vint  Tambours 
&  cent  Trompettes  ne  pourroient  fai- 
re plus  de  bruit.  Les  vint  gluaux  que 
j'avois  pofés  dans  un  arbre  ayant  fait 
l'effet  que  j'en  attendois,  j'eus  le  bon- 
heur de  ramaflerfans  peine  au  pied  de 
ma  Loge  les  Oifeaux  qui  s'y  trouvoient 
pris.  Ce  fut  pour  le  coup ,  que  toute 
l'Armée  Volatile  furprife  de  ma  fuper- 
cherie  redoubla  fa  Mufique  vocale  & 
anima  fes  Guerriers  les  plus  braves  a 
la  délivrance  de  fes  Prifonniers ,  defor- 
te  que  dans  l'inftant  j'en  vis  d'aifez  har- 
dis, pourofer  m'aïfaillir  de  toutes  parts 
à  coups  de  ferres,  Je  rentrai  bien  vi- 
te dans  ma  Loge  où  j'étranglai  d'abord 
tous  mes  malheureux  Captifs ,  excepté 
néanmoins  un  Merle  à  qui  je  laiffai  la 
vie, tant  pareequ'il n'avoit  pas  le  Bec 
fi  mordicant  que  celui  de  fes  Camara- 
des, que  parce  qu'il  me  paroiifoit  plus 
propre  qu'eux  à  me  fervir  clans  le  relie 
de  mon  projet. 

Tout  triomphant  de  ma  petite  vic- 
toire, je  fortis  de  ma  Loge;&  tenant 
par  le^cou,  tous  les  Oifeaux  quejeve- 

nois 
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nois  de  tuer  ^  je  les  jettai  loin  de  moi 
vers  un  endroit  où  dévoient  être  me» 
Canadiens:  Signal  pour  eux  qu'ils  s'ap- 
prochaffent  avec  tous  les  Affiftans.  Cet- 
te démarche  intimida  tellement  toute 
l'Engeance  emplumée ,  que  me  regar- 
dant fans  doute  comme  un  fécond  Çy- 
clope,ç\\Q  me  céda  bien  vite  le  Champ 
de  Bataille  &  me  laifla  tranquille.  A- 
lors  je  me  mis  à  chanter ,  à  danfer  ou 
plutôt  à  faire  des  Caprioles  &  des  Sauts 
un  peu  extraordinaires,  afin  d'imiter 
du  moins  en  quelque  façon  le  Perfon- 
nage  de  Jongleur.  Tandis  que  j'étoi* 
dans  cette  exercice  tous  les  Sauvages 
&  Sauvagefles  s'arrangeoient  paifible- 
ment  au  tour  de  moi  5  &  les  uns  de  bout,: 
les  autres  alîis  ils  s'y  contenoient  d'un 
ferieux  qui  penfa  me  faire  éclater  de 
ïire.  Enfin  lorfque  je  crus  en  avoir  bien 
affez  fait  pour  devoir  être  écouté ,  je  ren- 
trai dans  ma  Loge  où  je  repris  mon  Mer- 
le :  puis  m'addreflant  à  lui  comme  à 
mon  Oiaron,  je  lui  demandai  en  pre- 
fence  de  PAflemblée  de  quel  remède  il 
falloit  fe  fervir  pour  guérir  le  Malade. 
A  chaque  queftion ,  je  lui  pinçois  la 
cuifle  ou  l'aile ,  deforte  que  j'eus  lieu 

d'in- 
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d'interpréter  par  Tes  cris  tout  ce  que 
je  voulus  pour  la  réuiïite  de  mon  pro- 
jet.   Je  dis  donc  à  Henri ,  qui  devoit 
me  fervir  d'Interprète,  que  cet  Oifeau 
m'avertiffoit   qu'il    m'étoit   impoflible 
de  redonner  la  fanté  au  Malade,  à  moins 
que  Mafkikik ,  qui  avoit  troublé  l'ef- 
ficace de  mon  remède ,  ne  reprit  fur 
lui-même  le  poifon  dangereux  dont  il 
l'avoit  envenimé  par  la  Fête  à'Onnon- 
houarori.  Ce-ci  ayant  été  hautement  in- 
terprété à  Mafhkik  qui  étoit  préfent, 
ce  coquin  ,  tout  ravis  d'admiration  de 
me  voir  jongler  mieux  que  lui,  me  fit 
prier  de  demander  à  mon  Merle  de  quel- 
le manière  il  pourroit  reparer  fa  faute. 
Aufîi-tôt  je  pinçai  cet  Oifeau  &  après 
l'avoir  laiffé  un  peu  crier  ,  je  repondis 
qu'il  ne  pouvoit  la  réparer,  qu'en  rece- 
vant fur  fou  corps  &  de  bonne  grâce 
autant  de  vintaines  de  coups  de  fouets , 
que  les  Oileaux  m'avoient  aporté  de 
petites  verges  pleines  de  plumes,   de 
manière  que  mes  gluaux  que  je  comp- 
tai fur  le  champ ,  fe  montant  au  nom- 
bre de  vint  ,    c'étoit  400.  coups  de 
fouets  que   Xîaskikik  devoit  recevoir. 
Pour  appuyer  ce  que  je  venois  de  dire  ^ 

je 
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je  tirai  hors  de  ma  poche  mes  Lettres 
d'Avocat  ;  j'en  ouvris  les  fceaux  &  je 
les  attachai  au  haut  d'une  perche ,  en 
difant:  qu'il  devoit  recevoir  fes  coups 
de  fouets  en  préfence  de  mes  Reliques 
dont  il  avoit  ofFenfé  la  vertu.  Cette  re- 
ponfe  fut  à  peine  interprétée ,  que  tous 
les  A  (H  flans  irrités  contre  Maskikik^ne 
lui  donnèrent  pas  le  tems  de  répliquer  : 
chacun  lui  crioit  aux  oreilles  qu'il  fe 
déterminât  au  plus  vite  h  foulager  le 
Malade.  Chacun  vint  auili  vers  mol  me 
pouffer  des  hurlemens  dans  les  oreil- 
les ,  mais  arec  tant  de  confufion  &  de 
û  horribles  grimaces  que  je  ne  favois 
qu'en  penfer.    Cependant  ce  defordre 
étant  appaifé,    Henri  me  dit  que  les 
Sauvages  me  prioient  de  leur  faire  la- 
voir au  plutôt  de  quelle  longueur,  de 
quelle  groffeur  &  de  quel  bois  dévoient 
être  les  Baguettes  ou  Verges  qu'il  leur 
faîloit  cueillir.     Je  leur  fis  repondre 
par  ie  moyen  de  mon  iMerle,  qu'elles 
dévoient  être  de  Bouleau;  qu'au  refie 
il  n'importoit  pas    pour  la  longueur 
ni    la    groiièur ,    pourvu    néanmoins 
qu'elles  fuffent  bien  cinglantes  &  point 
cafTantes. 

Aces 
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A  ces  mots  Maiklkik,  qui  ne  s'at- 
tendoit  a  être  fouetté  qu'avec 'des  ver- 
ges parères  i  mesgluaux,  s'écria  que 
j'étois  un  Fourbe  &  un  Menteur,  que 
mon  Merle  ne  m'avoit  point  dit  cela, 
vu  que  cetOifeau  &  Tes  Camarades  a- 
voient  eu  la  bonté  de  m'aporter  les 
verges  dont  il  devoit  être  frappé:  mais 
on  ne  Pécouta  point.  Quelques  jeunes 
Gens  coururent  bien  vite  grimper  dans 
des  arbres  de  Bouleau  dont  les  Forêts 
du  Canada  font  toutes  remplies  £c  après 
avoir  cueillies  de  longues  verges ,  ils 
les  aporterent  promptement  au  milieu 
de  TAlTemblée.  Tandis  que  plufieurs 
des  Alîllians  les  effeuillèrent  en  grand 
filence ,  Maskiïik  ctoit  à  fe  débattre ,  ou 
plutôt  à  difputwnr-ec  quelques  bonnes 
Femmes  qui  J'obfèvioient,  en  l'exhortant 
à  faire  les  choies  de  bonne  grâce. 

A  l'afpect  de  l'appareil, ce  Jongleur 
voulut  fefauver&  infifta  à  dire  qu'il  ne 
confentiroit  jamais  a  être  fouetté  qu'a- 
vec mes  glutux  :  mais  les  Anciens  ayant 
dit  que  les  Ordonnances  de  monMerle 
dévoient  être  exécutées  de  point  en 
point,  quatre  "Tjoïinontouam  ,  des  plus  vi- 
goureux,tramèrent  ceMiferablejufqu'uii 

Part,  IL  Dd  pied 
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pied  d'un  Arbrifleau  auquel  ils  l'atta- 
chèrent par  les  bras  &  par  le  corps  a- 
vec  des  Courroyes  de  cuir  qui  leur  fer- 
voient  de  ceinture.  Apres  quoi  le  fe£- 
fant  à  tour  Je  bras,  ils  lui  donnèrent 
plus  de  huit  cens  coups  de  fouets ,  par 
raport  à  la  malice  de  mes  Canadien*  qui 
fourmfToient  plus  de  bûchettes  aux  In£ 
pecleurs   ou  Calculeurs  qu'il  ne  leur 
en  falloit  pour  compter  jufqu'à  400. 
Aux  premiers  coups  qu'on  lui  donna 
un  de  mes  Contrebandiers  s'étant  avi- 
fé  de  crier  Qnnonhouarori ,  tous  les  Sau- 
vages crurent  devoir  l'imiter,    deforte 
que  par  leurs  cris  continuels  ils  empê- 
chèrent qu'on  ne  pût  entendre  les  la- 
mentables hûrlemens  du  pauvre  FuH. 
tige. 

Ce  prétendu  contrepoifbnpour  gué- 
rir le  Malade,  ayant  mis  Ton  Méde- 
cin tout  en  Tang,  j'ordonnai  pour  Ton 
foulagement,  qu'on  lui  plumât  fur  le 
corps  tous  les  ÔiPeaux  que  j'avois  étran- 
glés. Ce-ci  fut  d'abord  fait  ,  après 
quoi  je  repris  mes  Lettres  avec  quel- 
ques cérémonies  ;  je  mis  mon  Merle 
en  Liberté  &  l'on  me  conduifit  au  Vil- 
lage dans  la  Cabane  du  Malade.     Là 

j'or- 
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j'ordonnai  gravement  qu'on  lui  fît  d'a- 
bord manger  le  cœur  de  mes  Oifeaux 
plumés  &  que  d'heure  en  heure  on  lui 
donna  pour  nourriture  le  corps  rôti, 
ou  bouilli  d'un  de  ces  Animaux.  J'en 
exceptai  expredément  les  têtes  &  les 
pâtes,  dont  je  recommandai  que  l'on 
fit  un  prefent  au  Jongleur ,  pour  qu'il 
les  conferva  précieufement  dans  Ton 
Sac  ,  comme  un  Remède  fouverain 
contre  les  étourdiffemens  de  têtes  cau- 
fés  par  les  tumultes.  Ce-ci  fut  auûl  ex- 
écuté: on  les  alla  porter  à  ce  Malheu- 
reux qui  étoit  refté  couchée  dans  l'en- 
droit où  on  1  avoit  fuftigé.  La  vengean- 
ce qu'il  meditoit  alors  contre  moi  ne 
ten^oit  pas  moins  qu'à  me  tuer  hardi- 
ment en  prefence  de  tout  le  Village. 
Ma  Sauvagerie  qui  s'en  aperçut  &ànuï 
Henri  venoit  de  dire  franchement  qu'el- 
le devoit  fe  déterminer  à  retourner  à 
fon Village, pareeque  cette  même  nuit 
il  devoit,  de  la  part  des  Anciens,  me  fai- 
re évader  de  ce  Lieu  pour  me  condui- 
re aux  Angloïs  ;  cette  jeune  Fille,  dis- 
je, outrée  de  colère  contre fon  Amant, 
voulut  profiter  de  celle  de  Maskikik 
contre  moi  pour  punir  le  pauvre  Henri 
D  d  2  de 
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de  fa  téméraire  déclaration.  C'elt  pour- 
quoi elle  alla  trouver  ce  Jongleur,  à  qui 
elle  dit  que  j'étois  un  Traître  qui  l'a- 
voit  déjà  voulu  quitter  pluûeurs  fois  & 
que  s'il  vouloit  la  venger  &  fe  venger 
lui-même,  du  mauvais  traitement  qu'il 
venoit  de  recevoir  par  mes  Ordres, 
qu'elle  me  livreroit  à  lui  dès  lefoir  mê- 
me. Ce  Jongleur  ravi  d'entendre  une 
pareille  propofition  ne  manqua  point 
de  l'accepter.  Pour  cet  effet,  cette  jeu- 
ne Fille  vint  dire  malicieufement  à  fon 
Amant,  qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  n'é- 
toit  née  que  peur  lui,  &  qu'elle  s'efti- 
meroit  la,  plus  heureufe  Fille  du  Mon- 
de, fi  avant  de  la  quitter,  il  pouvoit 
lui  perfuader  du  moins  qu'il  fût  capable 
de  contrefaire  la  Chouette  auffi  bien 
que  moi.  Cette  fatisfaclion  paroilloit  û 
peu  importante  à  ce  jeune  homme  qu'il 
ne  daigna  d'abord  pas  l'écouter;  mais 
-cette  malicieufe  Fille  fît  tant  par  fes 
larmes  &  fes  attraits ,  qu'elle  obtint  de 
lui  tout  ce  qu'elle  voulut. 

Environ  fur  les  dix  heures  du  foir, 
cette  perfide  Amante  conduifit  la  maî- 
heureufe  Victime  de  fes  Amours  pour 
l'immoler  en  ma  place  à  la  furie  du 

Jon- 
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ceux  de  Ton  Parti.  Les  Guerriers 
iont  reprefentés  avec  leurs  Armes  5  ou 
fimplement  par  des  lignes;  les  Pri- 
fonniers  par  les  bâtons  ornés  de  plu- 
mes &  par  le  Chkhikpué  qui  eft  une 
figure  de  Tortue  defTechée  :  les  che- 
velures ou  les  morts  par  des  portraits 
d'hommes ,  de  Femmes  ou  d'Enfans 
fans  tête.  C'eft  de  cette  façon  qu'ils  diC 
tinguoient  aufli  autrefois  les  belles  ac- 
tions de  ceux  qui  s'étoient  diflingués 
pendant  leur  vie ,  en  mettant  fur  leurs 
fepultures  de  gros  poteaux  ornés  de 
diverfes  figures  hiérogliphiques. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  des 
Sauvages.  Quant  à  leurs  Mariages  je  n'ai 
pas  eu  le  bonheur  d'en  voir  aucun.  Ce- 
pendant félon  ce  que  j'en  ai  appris ,  la 
Célébration  doit  en  être  fort  ûmple, 
d'autant  qu'elle  ne  confifte  qu'en  Fet 
tins ,  en  danfes ,  &  fouvent  fans  nul 
éclat  Un  Sauvage,  par  exemple,  di- 
foit  autrefois  a  une  Fille  ou  à  une  Fem- 
me a  marier  :  Feux-tu  de  moi,  je  vtux- 
de  toi.  Sa  recevoit  pour  reponfe:  Allons , 
courage  >*  voilà  qui  fera  bon ,  fy  confens. 
Mais  ce  confentement  n'etoit  pas  in- 
Dd  $  diflfo- 
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difloluble ,  il  ne  duroit  qu'un  tems  ;  c'efl 
à  dire,  autant  de  tems  que  les  deux 
Parties  s'accordoient  enfernble  ;  car  la 
Femme  par  tout  fort  fujette  au  chan- 
gement, pouvoit  dire  hardiment  a  fon 
Mari  :  Tu  ne  m'accommodes  plus  ;  peut- 
être  ne  te  conviens-je  guère  davantage» 
Cefl  pourquoi  crois -moi ,  feparons-nous  : 
va- 1. en  trouver  une,  Telle  dont  F  Epoux 
eft  mécontent.  Pour  moi  je  m'accommo- 
derai mieux  avec  lui ,  &*  peut- être  que 
tu  plairas  plus  à  fa  femme  quà  moi.  A- 
lors  c'en  étoit  fait  :  ils  fe  feparoient 
de  la  forte,  fous  prétexte  que  ce  Divor- 
ce étoit  beaucoup  meilleur  qu'une  u- 
nion  indiflbluble  capable  de  les  rendre 
malheureux  le  refle  de  leurs  jours. 

Quoique  ce-ci  ne  fe  pratique  plus  guè- 
re depuis  que  les  Millionnaires  leur 
ont  fait  embraffer  le  Chriftanifme ,  ils 
ne  laiflent  pas  cependant  que  de  fe  quit- 
ter quelquefois  &  de  fe  rejoindre  au 
bout  d'un  certain  tems  ou  de  continuer 
à  vivre  fèparcment  les  uns  des  autres 
avec  beaucoup  d'indifférence  &  fans 
contracter  aucun  nouveau  mariage.  A- 
lors  la  Femme  garde  toujours  avec  el- 

•lc 
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îe  les  Enfans  que  l'Homme  défavouë 
ordinairement  comme  n'étant  pas  à  lui 
&  c'eft  ce  en  quoi  il  ne  fe  trompe  pas 
toujours.  L'Adoption  eit  aufii  admife 
parmi  eux.  Quand  leurs  Enfans  vien- 
nent d'un  Européen ,  on  le  reconnoit 
au  vi-fage  ou  aux  yeux.  La  prunelle  de 
ceux  des  Sauvages  efî  extrêmement  noi- 
re ,  on  n'y  remarque  point  d'iris  com- 
me aux  Hommes  de  V Europe.  Auiîl  vo- 
yent-ils  plus  loin  que  nous  dans  les  Bois 
&  pénètrent-ils  mieux  jufque  dans  le 
fonit  des  Rivières. 

Après  feize  jours  de  marche  accom- 
pagné de  Henri  &  Ton  Camarade,  j'ar- 
rivai enfin  le   14.  Juillet ,  au  premier 
Fort  Anglois  Gtué  fur  le  bord  de  la  Ri- 
vière St.  Jean    Jamais  je  crois  le  plus 
Zélé  Ifraélite  ne  fentit  une  fi  grande  joie 
en  entrant  dans  la  terre  promife.     Le 
bon  acceiiiî  que  me  fit  le  Commandant 
du  Fort,  me  procura  les  moyens  d'y 
recompenferjmes  Conducteurs ,  que  je 
renvoyai  chez  eux  très  fàtisfaits  de  ma 
reconnoillance.    Cet  Officier   libéral  , 
qui  vouloit  abfolument  fe  perfuader  que 
j'étois  un  Jefuite  me  pria  de  demeu- 
rer 
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rer   dix  jours  avec    lui.      Durant   ce 
tems  le  nommé  Wilion  dont  j'ai  parlé 
dans  mon    Chap.   XXXVIII.  p.    147. 
me    combla    de    Tes    génerofités    & 
de  fes  largelfes.     Ce  Généreux  Inter- 
prète avoitété  fur  le  point  d'être  mar- 
tirifé  par  les  Sauvages,  il  étoit  déjà  at- 
taché à  un  Poteau  prêt  à  y  être  bruté 
vif,  quand  heureuicment  pour  lui,  un 
Officier François  arriva  parhazarddans 
le  Village  où  on  étoit  fur  le  point  de 
le  Sacrifier.  Cet  Officier  étoit  efcorté 
d'une  douzaine  de  Soldats  qu'il  condui* 
foit  dans  une  Garnifon  Françoife  fort 
avancée  dans  ces  Forets.  A  fon  arrivée 
ii  fit  d'abord  tout  ce  qu'il  put  pour  fâu- 
ver  la  vie  au  malheureux  Wil/on  :  mais 
cette  grâce  lui  'ayant  été  refufée ,  on  lui 
accorda  celle  qu'il  ne  feroit  qu'arque- 
bulé.  Alors  cet  officier  offrit  quelques 
petits  préfens  aux  Chefs ,  tant  pour  ob- 
tenir que  ûx  de  les  Soldats  eufient  l'hon- 
neur d'exécuter  la  Sentence  du  con- 
damné ,    que  pour  qu'on  ie  lui  livrât 
loriqu'il  feroit  mort,  afin,  difbit-il,  de 
le  porter  au  Chirurgien  de  fa  Garnifon 
pour  qu'il  en  rit  une  Anatonùe.     Les 

Chefs 
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Chefs  ne  firent  point  de  difficulté  à 
lui  accorder  cette  dernière  demande  : 
mais  quant  à  l'exécution  de  la  Senten- 
ce ,  ils  ne  voulurent  y  confentir  que  par 
un  redoublement  de  préfens.  L'Officier 
le  fit,  &  le  Patient  étant  fecretement 
averti  de  fon  ftragême ,  on  le  condui- 
fit  vers  le  foir  au  bord  de  la  PalifTade 
du  Village.  Laies  Soldats  n'ayant  leurs 
fufils  chargés  qu'à  poudre ,  ils  tirèrent 
fur  Wilfon  qui  fe  tenoit  de  bout,  &  qui 
fe  fentit  à  peine  arquebufé  qu'il  tomba 
par  terre  pour  y  bien  contrefaire  le 
mort.  Auffitôt  quelques  Soldats  le  traî- 
nèrent un  peu  loin  hors  du  Village , 
tandis  que  l'Officier  prit  congé  desChefs 
pour  emporter  au  plutôt  le  prétendu 
Cadavre  de  Wilfon  dans  fa  Garnifon. 

Cet  Jnglois  étoit  fifenfible  à  ce  bien- 
fait qu'il  avoit  reçu  des  François ,  qu'il 
ne  favoit  quelle  amitié  me  témoigner. 
Il  me  fit  d'abord  habiller  fort  propre- 
ment depuis  la  tête  jufques  aux  pieds  y 
&  après  m'avoir  fait  encore  quelques 
autres  prefens,ii  me  fit  donner  une  e£. 
corte  de  huit  Soldats  pour  me  condui- 
re juqu'au  Fort  le  plus  proche  de  celui 

II.  Partie.  Le  où 


4}o       AVANTURES 

où  je  le  trouvai.  Il  en  étoit  diflant  d'en- 
viron vingt  Lieues.  De  ce  fécond  Fort 
je  fus  encore  conduit  honnorablement 
jufqu'àla  Ville  deBa/ïon,  Capitale  des 
Colonies  Angloifes ,  d'où  enfin  je  m'em- 
barquai^  pour  me  rendre  en  Europe, 
où  je  fuis  parvenu  grâces  au  Ciel ,  après 
une  hèureufe  Navigation. 


FIN. 
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nent des  Clffi'ères.'  Comment  ï Auteur 
perdit  fa  vefte.  Su'èrïe  des  Iroquois. 
Enthoufiafme  effroyable  des  Jongleurs 
(y  en  quoi  confifte  leur  Prof ef ion.    360. 

CHAPITRE    XL. 

Stratagème  de  Nzskïkik  y  pour  faire  périr 
r Auteur.  Fête  des  Sauvages  en  Vhon-^ 
neur  de  leurs  Songes.  Comment  l'Au- 
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